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Lorsqu’en  1 844  je  sollicitai  Flionneur  d’étre  envoyé 
en  Allemagne ,  afin  d’y  rechercher  les  manuscrits  des 
médecins  grecs  et  latins, ‘ce  ne  fut  pas  dans  le  but 
presque  stérile  de  recueillir  et  de  rapporter  des  textes 
inédits ,  de  rassembler  des  variantes  et  de  rédiger  des 
catalogues  pour  laisser  ces  trésors  improductifs  dans 
nos  bibliothèques,  comme  ils  l’étaient  dans  celles  de 
l’Allemagne.  Ma  mission,  la  première  qui  ait  été  donnée 
en  France  en  faveur  de  la  littérature  médicale  an¬ 
cienne^,  eût  été  sans  résultat  pour  le  développement 
de  cette  littérature  et  pour  les  progrès  de  l’histoire  de 
la  médecine. 

Le  dessein  que  j’indiquais  dans  ma  demande,  et 
qui  a  été  approuvé  par  lettre  ministérielle  en  date 
du  28  novembre  1 844,  était  de  préparer,  par  ce  voyage 
en  Allemagne ,  les  voies  à  la  publication  d’une  Biblio¬ 
thèque  des  Médecins  anciens  ^  et  en  particulier  des 

’  En  1847,  j’ai  été  envoyé  en  Angleterre  dans  le  meme  but  par  M.  le 
Ministre  de  l’Instruction  publique. 


C/(tssiqut'S  grecs  et  latins,  bil)liotl]èque  dont  j’avais 
depuis  longtemps  conçu  le  projet  et  soumis  le  plan  à 
MM.  Andral  et  Littré,  si  excellents  juges  en  pareille 
matière. 

Montrer  l’importance  de  cette  bibliothèque,  en  ex¬ 
poser  le  plan ,  en  faire  connaître  les  moyens  d’exécu¬ 
tion  scientifiques  et  matériels ,  tel  est  le  but  que  je  me 
propose  aujourd’hui  ;  c’est  seulement  à  l’aide  de  ces 
données  qu’il  sera  permis  de  décider  s’il  est  utile,  et 
possible  en  meme  temps',  de  doter  la  littérature 
médicale  d’une  grande  collection  ,  qui  serait  peut- 
être  ,  pour  certaines  parties  du  moins,  le  dernier 
mot  de  la  critique  historique  et  de  l’érudition  philo¬ 
logique. 


On  s’étonne,  on  se  plaint  du  peu  de  faxeur  que  la 
lecture  des  anciens  trouve  de  nos  jours  auprès  des 
médecins,  de  ceux  même  qui  ne  repoussent  pas 
systématiquement  les  études  historiques.  Comment 
pourrait-il  en  être  autrement  ? 

Si  l’on  compare  l’état  de  la  littérature  classique 
proprement  dite  à  celui  de  la  littérature  médicale  an¬ 
cienne,  on  est  frappé  d’une  étrange  disparate  :  ici 
tout  est  florissant,  tout  surabonde  :  textes,  traduc¬ 
tions,  notes,  commentaires  de  toute  espèce;  les  bi¬ 
bliothèques  ont  été  é])nisées,  les  recherches  ont  été 
multipliées  à  grands  frais,  les  érudits  se  disputent  à 
l’envi  les  plus  minces  lambeaux  de  l’héritage  littéraire 
de  la  Grèce  et  de  Rome;  les  éditions  séparées,  les 
collections  volumineuses  se  renouvellent  chaque  jour, 
et  sullisent  à  peine  à  l’enq^ressement  des  lecteurs; 
là,  au  contraire,  on  ne  trouve  (jue  des  ébauches, 
(|ue  des  (‘ssais  isolés.  Parmi  les  nombreux  autcairs 


(jüi  fout  la  gloire  de  la  liltéraUtre  médicale,  les  uns 
sont  défigurés  dans  des  textes  publiés  sans  critique, 
les  autres  ne  sont  connus  que  par  des  traduc¬ 
tions  latines  souvent  incompréhensibles ,  beaucoup 
enfin  n’ont  pas  meme  vu  le  jour;  quelques-uns  seule¬ 
ment  ont  été  traduits  dans  les  langues  vivantes;  en 
français  moderne  on  ne  compte  guère  qu’Hippocrate , 
Arétée  etINémésiusb  encore  de  toutes  ces  traductions, 
une  seule  restera  :  c’est  celle  d’Hippocrate  par  M.  Lit¬ 
tré,  véritable  monument,  que  la  France  peut  désor¬ 
mais  opposer  aux  plus  savants  travaux  de  l’Allemagne. 

Aous  possédons,  je  ne  l’ignore  pas,  quelques  ou¬ 
vrages  bien  traités  par  les  éditeurs  ou  commenta¬ 
teurs;  mais  que  sont  ces  matériaux  épars  en  com¬ 
paraison  des  immenses  lacunes  qui  restent  à  combler! 
quelles  difficultés  d’ailleurs  pour  se  procurer  les  édi¬ 
tions  principales!  Il  en  est  de  si  rares  cju’on  en  con¬ 
naît  à  peine  une  douzaine  d’exemplaires  :  lors  même 
qu’on  les  réunirait  toutes,  elles  seraient  encore  insuf¬ 
fisantes  pour  quiconque  veut  s’approprier  la  science 
de  l’antiquité. 

Ainsi  le  champ  de  la  littérature  médicale  ancienne 
est  à  peine  défriché  ;  mais  pour  qu’on  ne  m’accuse  ni 
d’injustice  ni  d’oubli,  je  me  hâte  d’ajouter,  â  la  gloire 
de  notre  pays ,  que  c’est  surtout  par  des  Français 
qu’ont  été  poursuivis  les  travaux  vraiment  métho¬ 
diques  et  empreints  d’une, saine  érudition.  Nos  éditions 
ont  été  souvent  le  type  ou  le  modèle  de  celles  publiées 
par  les  savants  de  l’Allemagne  et  de  l’Italie.  Il  mesuf- 


*  On  a  également  des  traductions  anciennes,  et  par  conséquent  très- 
imparfaites,  de  quelques  parties  des  œuvres  de  Galien,  d’Oribase,  de 
Paul  d’Egine,  etc.  —  Je^dois  faire  ici  une  lionoraJde  exception  pour  la 
traduction  du  traité  de  l’Usage  des  parties  par  Dalescliamps. 


—  G 


fira  de  rappeler  les  noms  célébrés  d’Etienne,  de  Dales- 
champs,  de  Duret,  de  Foes,  de  Goupil,  de  J.  Dubois, 
de  Chartier,  de  Dacier,  de  Houlier,  de  Gorrée,  de 
Petit,  de  Morel,  enfin  de  Bosquillonb 

Mais  que  nous  sommes  loin  de  cette  époque,  où  les 
œuvres  complètes  de  Galien  en  cinq  volumes  in-folio 
comptaient  dix  éditions  chez  les  Junte,  trois  chez 
Frol)en  et  plusieurs  encore  chez  d’aulres  imprimeurs; 
où  les  éditions  d’Hippocrate  étaient  multipliées  à  l’in¬ 
fini;  où  les  anciens  étaient  lus  et  étudiés  par  les 
médecins  comme  les  classiques  par  les  érudits!  Cet 
enthousiasme  s’est  bientôt  refroidi  :  ces  premières  ten¬ 
tatives  n’ont  point  été  soutenues;  l’œuvre  commencée 
est  restée  incomplète,  inachevée.  Tandis  que  la  litté¬ 
rature  classique  n’a  cessé  de  marcher  en  France  de 
progrès  en  progrès,  la  littérature  médicale  n’a  fait  que 
({uelques  pas  depuis  le  xvif  siècle.  Recueillant  l’héri¬ 
tage  que  nous  semblions  repousser,  la  docte  Alle¬ 
magne  l’a  fait  valoir  de  son  mieux,  mais  sans  jamais 
essayer  une  publication  vraiment  digne  dé  sa  haute 
renommée  de  science  et  d’érudition.  Aussi  n’a-t-elle 
produit  qu’un  petit  nomljre  d’éditions  sé])arées ,  dont 
l’influence  a  été  presque  nulle  sur  l’état  général  de 
notre  littérature. 

Cependant,  je  ne  crains  pas  de  l’affirmer,  les  amis 
des  lettres  médicales  anciennes  se  multiplieront  si  on 


*  Me  sera-t-il  permis  de  joindre  à  tous  ces  noms  celui  de  Coray?  Ce 
(irec  érudit  mérite  certes  bien  le  droit  de  cité  pour  tous  les  travaux 
qu’il  a  faits  en  France,  avec  un  esprit  vraiment  français.  —  Je  réclame 
aussi  le  même  privilège  pour  Vidus - Vidius ,  Italien  d'origine,  mais 
a])pelé  de  bonne  heure  en  France  par  un  prince  qui  ne  laissait  échapper 
aucune  occasion  de  favoriser  les  lettres ,  et  de  soutenir  ceux  qui  les  culti¬ 
vaient  avec  distinction. 
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leur  ouvre  la  voie;  les  lecteurs  ue  manqueront  pas, 
si  on  présente  à  leur  esprit  un  aliment  à  la  fois  sub¬ 
stantiel  et  attrayant.  Les  médecins  grecs  et  latins  ne 
doivent  pas  avoir  plus  longtemps  le  triste  privilège 
d  être  repoussés  tour  à  tour  par  les  médecins  et  par 
les  philologues  :  par  les  premiers,  parce  qu’ils  ne 
savent  pas  assez  les  langues  anciennes;  par  les  se¬ 
conds,  parce  qu’ils  ne  connaissent  pas  la  médecine. 

/ 

Erudits  et  médecins  doivent  réunir  leurs  efforts  pour 
élever  un  véritable  monument  à  la  littérature  médi¬ 
cale;  car  tous,  ainsi  que  je  le  montrerai  plus  bas,  ont 
à  gagner  à  la  publication  d’une  collection  des  méde¬ 
cins  anciens. 

Ce  fâcheux  état  de  notre  littérature,  qu’on  appré¬ 
ciera  mieux  encore  quand  il  s’agira  de  chaque  auteur 
en  particulier,  ne  suffirait-il  pas  déjà  pour  justifier 
mon  entreprise?  Mais  voici  d’autres  motifs  tirés  du 
fond  même  du  sujet  : 

Depuis  quelques  années  on  observe  en  France  un 
certain  retour,  au  moins  spéculatif,  vers  les  études 
historiques;  l’érudition  médicale  n’est  plus  aussi  com¬ 
plètement  dédaignée  que  par  le  passé  ;  on  s’accorde 
assez  généralement  à  reconnaître  que  cette  addition 
aux  études  purement  pratiques,  peut  élargir  et  fortifier 
l’esprit;  on  devrait  ajouter  que  l’histoire  préserve  des 
erreurs  déjà  réfutées  depuis  longtemps ,  et  des  systèmes 
jugés  par  l’expérience  des  siècles.  Mais  ce  n’est  point 
de  cette  utilité  des  études  historiques  que  je  veux 
traiter  aujourd’hui^  :  ce  que  je  désire,  c’est  de  faire 


‘  Voyez  la  première  leçon  de  inoii  Cours  au  College  de  France.  Paris’ 
1  846,  in-8°. 
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ressortir  ici  rimpossi})ililë  oii  Ton  est  de  traiter  conve¬ 
nablement  rhistoire  de  la  medecine ,  si  Ton  ne  possède , 
comme  point  de  départ,  comme  base  fondamentale, 
les  textes  des  auteurs  originaux,  constitues  à  l’aide  de 
toutes  les  ressources,  dont  on  peut  disposer,  élucides 
par  des  notes,  des  commentaires,  et  des  études  spé¬ 
ciales  sur  chaque  auteur  et  sur  chaque  traité.  Com¬ 
ment,  en  effet,  avancer  dans  l’histoire  de  la  médecine 
grecque,  par  exemple,  quand  on  est  incessament 
arrêté  par  l’incertitude  des  textes,  par  la  difficulté  de 
l’interprétation ,  par  la  barbarie  des  traductions  latines, 
ou  par  l’absence  des  manuscrits  au  défaut  des  im- 
jirimés?  Ainsi,  avant  de  constituer  solidement  les 
études  historiques  médicales  en  France,  il  convient 
d’en  poser  d’abord  les  premiers  fondements  par  une 
réunion  de  textes  critiques  traduits,  annotés,  en¬ 
tourés  en  un  mot  de  tous  les  éclaircissements  que 
jieuvent  fournir  la  science  et  la  philologie. 

Il  faut  donc  qu’une  fois  ,  enfin  ,  ce  premier,  ce  grand 
travail  préparatoire  soit  achevé;  il  faut  que  tous  les 
trésors  de  l’antiquité  médicale  soient  rassemblés  pour 
reprendre  le  rang  dont  ils  ont  été  si  injustement  déjios- 
sédés,  avant  de  songer  sérieusement  à  faire  une  véri¬ 
table  histoire  delà  médecine  ancienne  ;  car,  dans  l’état 
actuel  des  choses,  il  serait  inijiossible  à  un  homme  seul 
de  rassembler  les  matériaux  si  disjiersés,  encore  si 
bruts,  et  cependant  iiidispensaliles  pour  l’étude  syn¬ 
thétique  des  doctrines  et  des  faits,  qui  nous  ont  été 
transmis  par  les  médecins  de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  aux  médecins  que  notre 
Hibliolhcrjue  serait  utile;  les  jibilosopbes ,  les  anti- 
(juaires,  les  jihilologues,  les  hisloriens  eux-mêmes ,  v 
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Iroiiveront  aussi  une  source  de  connaissances  aussi 
curieuses  que  nécessaires. 

La  philosophie  n’est-elle  pas  constamment  unie  à 
la  médecine?  La  science  du  corps  n’a-t-elle  pas  des 
connexions  inlimes  avec  la  science  de  Famé  et  de  la 
pensée?  N’exereent-elles  pas  Fune  sur  l’autre  une  in¬ 
fluence  réciproque  et  qu’il  importe  beaucoup  d’appré¬ 
cier?  Ainsi  on  trouve  dans  la  collection  hippocratique 
de  précieux  documents  pour  servir  à  Fhistoire  des 
premières  écoles  philosophiques  ;  certaines  parties  des 
œuvres  de  Platon ,  le  Tiniée  surtout ,  ne  sauraient  être 
bien  comprises,  si  on  ne  les  compare  avec  les  écrits 
du  médecin  de  Cos.  La  même  remarque  s’applique 
également  à  Aristote.  Les  écrits  de  Galien  jettent  aussi 
une  vive  lumière  sur  plusieurs  ouvrages  de  ces  deux 
écrivains.  Pour  Aristote,  je  ne  parle  que  des  livres 
philosophiques,  et  non  des  traités  relatifs  à  l’histoire 
naturelle,  car  la  médecine  et  Fhistoire  naturelle  ont 
dans  l’antiquité ,  comme  de  nos  jours ,  des  relations 
intimes,  et  généralement  appréciées;  d’ailleurs  l’ana¬ 
tomie  de  Galien,  comme  celle  d’Aristote,  bien  que  le 
premier  ait  des  prétentions  plus  élevées  que  le  second, 
n’est,  après  tout,  que  l’anatomie  des  animaux. 

Galien  lui-même  n’était-il  pas  philosophe  éminent  en 
même  temps  qu’illustre  médecin?  Dans  son  traité  des 
Dogmes  d' Eippocrate  et  de  Platon^  il  discute  avec  une 
rare  profondeur  de  vues  divers  systèmes  de  philoso¬ 
phie  et  en  particulier  celui  des  stoïciens  ;  il  nous  a 
conservé  dans  ce  volumineux  ouvrage  des  fragments 
d’anciens  philosophes ,  qu’on  chercherait  vainement 
ailleurs  ;  il  a  écrit  aussi  un  commentaire  sur  le  Timée, 
et  un  grand  nombre  d’opuscules  sur  la  philosophie. 
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Quelques-uns  seulement  sont  arrivés  jusqu’à  nous , 
entre  autres  un  traité  intitulé  Introduction  dialectique, 
récemment  découvert  au  mont  Atlios  et  publié  par 
M.  Mynas.  Dans  un  Essai  sur  Galien  considéré  comme 
philosophe^  j’ai  montré  de  quelles  ressources  pouvait 
être  pour  l’iiistoire  de  la  philosophie  ,  l’étude  des 
œuvres  du  médecin  de  Pergame;  j’établirai  dans  un 
travail  S])écial  que  certains  ouvrages  des  Pères  grecs  et 
latins  ne  peuvent  être  compris  qu’à  l’aide  de  connais¬ 
sances  puisées  dans  l’étude  des  médecins  anciens. 


L’histoire  de  l’humanité  est  liée  à  celle  de  la  méde¬ 
cine  :  l’étude  de  la  santé  et  de  la  maladie  chez  les 
divers  penples  rend  raison  dans  l’état  civil  et  dans 
les  dispositions  législatives  de  particularités  inexpli¬ 
cables  sans  cette  considération.  Ne  voit-on  pas  aussi 
les  fléaux  épidémiques  exercer  une  notable  influence 
sur  les  événements  de  la  vie  d’un  peuple?  Toutes  les 
circonstances  relatives  à  la  santé  publique  chez  les 
anciens,  circonstances  qui  font  partie  intégrante  de 
l’histoire  même  de  ces  peuples,  doivent  être  étudiées 
à  la  fois  dans  les  médecins  et  dans  les  autres  écrivains; 
car  les  liens  qui  rattachent  les  premiers  aux  seconds 
sont  nombreux  et  importants  \ 


‘  Paris,  1847,  in-8°,  chez  Masson,  libraire. 

^  Je  me  suis  attaché  à  relever  dans  les  auteurs  classiques  un  grand 
nombre  de  passages  se  rapportant  à  la  médecine;  peut-être,  si  le  temps 
me  le  permet,  publierai-je  un  recueil  de  tous  ces  passages,  en  les  accom¬ 
pagnant  de  notes  explicatives.  — lime  semble,  d’un  autre  coté,  qu’oii 
rendrait  un  vrai  service  si  on  publiait,  à  l’usage  des  classes,  une  Chresto- 
mathie  médicale,  comprenant  tous  les  opuscules  ou  fragments  des  méde¬ 
cins  grecs  propres  à  être  mis  entre  les  mains  des  élèves ,  qui  auraient  ainsi 
des  modèles  dans  tous  les  genres. 


11 


Hippocrate  ne  peut-il  pas  être  considère  comme  un 
des  fondateurs  de  la  philosophie  de  l’histoire  par  son 
immortel  traite  des  Eaux,  des  Airs  et  des  Lieux.  Ainsi 
que  je  l’ai  dit  à  propos  de  la  comparaison  que  l’auteur 
fait  de  l’Asie  et  de  l’Europe  :  «  Ces  quelques  pages  pla¬ 
cent  le  médecin  de  Cos  au  premier  rang  des  historiens 
philosophes;  elles  renferment,  comme  en  un  germe 
fécond,  toutes  les  idées  de  l’antiquité  et  des  temps 
modernes  sur  la  philosophie  de  l’histoire;  elles  ont  été 
résumées  en  quelques  lignes  par  Platon  et  par  Aristote  ; 
elles  ont  inspiré  à  Galien  son  admirable  traité  que  le 
Caractère  de  l'Homme  est  lié  à  sa  Constitution;  dans  des 
temps  plus  rapprochés  de  nous  elles  ont  fourni  à  Mon¬ 
tesquieu  et  à  Herder  le  fond  même  de  leurs  systèmes 
politiques  et  historiques.  »  (^Traduction  des  œuvres 
choisies  d' Hippocrate,  p.  187). 

L’étude  des  médecins  grecs  et  latins  est  une  source 
féconde  pour  la  connaissance  des  antiquités  ;  nous 
trouvons  dans  Hippocrate,  Galien,  Aëtius,  Oribase,  et 
dans  beaucoup  d’autres  auteurs,  les  documents  les  plus 
précieux  pour  l’histoire  de  l’hygiène,  de  l’art  culinaire, 
de  la  gymnastique ,  de  la  cosmétique  ,  de  certains  mé¬ 
tiers,  en  un  mot  de  la  vie  intérieure  chez  les  Grecs  et 
chez  les  Romains. 

Les  savants  ont  aussi  beaucoup  à  glaner  dans  les 
écrits  des  médecins  anciens  ;  Hippocrate  et  Galien  leur 
fournissent  des  renseignements  sur  l’astronomie ,  sur 
la  division  des  saisons  et  sur  la  météorologie.  Les 
premières  origines  de  la  chimie  et  de  la  physique  po¬ 
sitives  se  rencontrent  dans  les  ouvrages  des  médecins. 
Nous  devons  à  Galien  de  très-bonnes  considérations 


sur  ropti(|ue;  il  avait  étudié  particulièrement  les  ma- 
tliéiiiatkpies.  Enfin  c’est  surtout  dans  les  ouvrages 
médicaux  qu’on  trouve  des  définitions  exactes  des 
saveurs,  des  odeurs,  des  couleurs,  etc. 

Il  me  reste  à  parler  des  avantages  que  les  philo¬ 
logues  peuvent  retirer  de  l’étude  des  médecins  anciens  : 
ces  avantages  sont  si  nombreux  cjiie  je  me  contenterai 
d’en  indujuer  quelques-uns.  L’histoire  de  la  langue  et 
de  la  littérature  grecques  serait  tout  à  fait  incomplète, 
si  elle  ne  comprenait  les  écrits  médicaux  :  comment, 
j)ar  exemple,  faire  connaître  les  dialectes  sans  com¬ 
parer  l’ionien  d’Hippocrate  à  celui  d’Hérodote ,  et 
sans  étudier  en  meme  temps  l’ionien  d’Arétée,  espèce 
de  pastiche ,  à  l’aide  duquel  cet  auteur,  s’inspirant 
ddîérodote,  d’Homère  et  d’Hippocrate,  s’efforce  de 
faire  revivre  une  langue  qu’on  ne  parlait  plus  depuis 
longtemps?  Le  style  de  Galien,  mélange  d’alexandrin 
et  d’attique  vulgaire ,  présente  des  idiotismes  curieux 
et  une  allure  particulière  qui  ont  leur  intérêt  pour  le 
grammairien . 

ais  ce  qui  intéresse  surtout  les  érudits,  c’est  qu’on 
retrouve  dans  les  ouvrages  médicaux ,  et  notamment 
dans  ceux  de  Galien ,  un  grand  nombre  de  fragments 
de  poètes  et  de  prosateurs  qui  n’existent  point  ail¬ 
leurs;  de  plus,  des  citations  multipliées  de  Platon, 
d’Aristote  et  de  plusieurs  autres  écrivains  dont  les  ou¬ 
vrages  sont  arrivés  jusqu’à  nous,  peuvent  aider,  par 
la  collation  et  la  comparaison  des  imprimés  et  des 
manuscrits  médicaux,  à  corriger  les  memes  passages, 
tels  (ju’ils  sont  donnés  par  les  éditeurs  ou  les  manu¬ 
scrits  des  auteurs  originaux.  J’ai  pu  m’assurer  de  ce 
fait  pour  Idaton  et  pour  Aristote.  Enfin  ce  n’est  qu’à 
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l’aide  des  ouvrages  médicaux  qu’on  peut  se  rendre 
compte  de  la  signification  de  certains  mots,  de 
la  valeur  et  de  l’origine  de  certaines  locutions  ; 
qu’on  suit  les  transformations  c|u’une  expression 
a  subies  en  passant  du  langage  vulgaire  dans  le  lan¬ 
gage  technique ,  ou  de  celui-ci  dans  le  domaine  pu¬ 
blic;  c’est  ainsi  que  Galien  nous  fournit  des  dé¬ 
tails  très-curieux  sur  Fbistoire  de  quelques  lettres, 
V epsilon  (s)  et  Y eta  (tî)  ,  par  exemple,  et  de  plusieurs 
mots,  tels  que  y\(ù^6v^  (paùXov,  àp,(ptc^£^toç ,  àixioc- 

VLOç  ,  Y.v^iTov  y  TTsÇat ,  iTolvypocM  y  yvMUYi ,  y  ypiiyvoç^ 

pvaç  ou  poiocçy  etc.,  etc. 

Ce  rapide  aperçu,  tout  incomplet  qu’il  est,  suffira , 
ce  me  semble,  pour  établir,  je  ne  dis  plus  seuletneni 
l’utilité,  mais  la  nécessité  de  publier  une  Bibliothèque 
des  Médecins  grecs  et  latins.  Ce  premier  point  établi, 
je  vais  faire  connaître  le  plan  de  cette  bibliothèque. 

On  admettra  sans  difficulté  que  c’est  seulement  à 
l’aide  d’une  collection  qu’on  peut  arriver  à  une  unité 
de  conception  et  de  rédaction ,  éviter  les  redites ,  les 
doubles  emplois,  simplifier  le  travail  en  le  divisant, 
rédiger  les  introductions  ,  les  notes  ,  les  commentaires 
et  les  tables  dans  des  proportions  égales,  arriver  enfin 
à  un  ensemble  dont  toutes  les  parties  se  tiennent,  en 
meme  temps  qu  elles  ont  chacune  leur  valeur  et  leur 
utilité  propres  :  c’est,  du  reste,  le  seul  moyen  de 
concentrer  les  forces  sur  un  meme  sujet ,  d’appeler 
vers  le  meme  but ,  de  faire  concourir  à  la  même  œuvre 
les  savants  de  la  France  et  de  l’étranger. 

n  importe  particulièrement  dans  la  Bibliothèque  des 
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Médecins  i^^recs  et  latins  de  s’attacher  à  la  constitulioii 
des  textes;  c’est,  sans  contredit ,  la  partie  du  travail  la 
plus  longue,  celle  qui  est  en  meme  temps  entourée 
de  plus  de  difficultés  matérielles,  puisqu’elle  est  pres- 
(|ue  tout  entière  à  faire,  et  qu’elle  repose  exclusive¬ 
ment  sur  la  collation  des  manuscrits  dispersés  dans  les 
bibliothèques  de  l’Europe. 

Il  convient  d’abord  de  connaître  les  ressources  que 
présente  notre  Bibliothèque  royale;  le  travail  dont 
M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique  a  bien  voulu 
me  charger  sur  les  manuscrits  de  médecine  que  ren¬ 
ferme  cette  bibliothèque ,  mettra  ,  je  l’espère ,  au  grand 
jour  toutes  les  richesses  dont  nous  pouvons  disposer 
par  nous-mêmes  pour  la  constitution  des  textes.  Les 
manuscrits  d’Hippocrate,  de  Dioscoride,  d’Aëtius  et 
de  Paul  d’Égine  sont  nombreux  et  importants;  mais 
il  n’en  est  pas  de  même  pour  les  autres  auteurs ,  pour 
Bufuset  Soranus,  par  exemple,  et  surtout  pour  Galien, 
Oribase  et  Arétée. 

Mes  collaborateurs  et  moi  devons  publier  bientôt 
un  relevé  de  toutes  les  notices  concernant  les  ma¬ 
nuscrits  des  médecins  grecs  et  latins  qui  se  trouvent 
dans  les  catalogues,  ,1’y  joindrai  la  description  des 
papiers  de  feu  le  professeur  Dietz  de  Konigsberg ,  chargé 
par  le  gouvernement  prussien  d’une  mission  qui  a 
duré  plusieurs  années;  ce  double  travail  donnera  une 
idée  assez  exacte  des  secours  ([ue  l’on  peut  tirer  des 
diverses  bibliothèques  de  l’Europe. 

Les  bibliothèques  d’Italie  fourniront  les  plus  pré¬ 
cieux  matériaux  :  il  faut  mettre  au  premier  rang 
celles  de  Milan,  de  Florence,  de  Turin ,  de  Venise, 
de  Naples,  et  surtout  le  Vatican,  où  les  débris  de 
l’antiquité  semblent  s’être  donné  rendez-vous  |)our 


jouir  dans  cet  immense  asile  de  la  protection  mer¬ 
veilleuse  qui  s’attache  à  tout  ce  que  renferme  la  ville 
éternelle. 

Après  l’Italie  vient  l’Allemagne,  dont  les  bibliothè¬ 
ques  sont  encore  plus  nombreuses  que  les  univer¬ 
sités;  après  l’Allemagne,  la  Grande-Bretagne  (Londres, 
Oxford ,  Middlebill  b  Cambridge ,  et  peut-être  Dublin  )  ; 
enfin  l’Espagne  nous  offre  les  trésors  de  Madrid  et  de 
l’Escurial  ;  cette  dernière  bibliothèque  est  riche  surtout 
en  manuscrits  arabes  ,  dont  le  dépouillement  jetterait 
un  jour  tout  nouveau  sur  les  œuvres  de  Galien.  J’ai 
pu  vérifier  cette  assertion ,  en  étudiant  la  Bibliotheca 
Arabico-Hispanica  de  Casiri,  avec  le  secours  de  M.  le 
professeur  Reinaud  et  de  M.  Munck. 

Il  serait  impossible,  il  serait  du  moins  extrêmement 
dispendieux  pour  chaque  collaborateur  d’aller  explo¬ 
rer  ces  diverses  bibliothèques.  On  s’exposerait,  par 
cette  méthode,  à  de  doubles  emplois  et  à  des  omis¬ 
sions  considérables.  Il  serait  donc  à  désirer  que 
le  gouvernement  fît  les  premiers  frais  de  cette  grande 
moisson  de  textes  et  de  variantes  :  voici,  ce  me 
semble ,  la  marche  à  suivre  pour  simplifier  et  abréger 
le  travail.  Je  dois  dire,  d’abord,  qu’il  n’est  pas 
prudent  de  se  fier  aux  catalogues  ;  j’en  ai  acquis 
la  preuve  par  mes  propres  recherches  dans  nos 
bibliothèques,  par  celles  que  j’ai  faites  pendant  mes 
voyages  d’Allemagne  et  d’Angleterre,  et  enfin  par 
des  renseignements  qui  m’ont  été  adressés  récem¬ 
ment  devienne,  au  sujet  de  quelques  manuscrits, 

’  Le  Rapport  que  j’ai  publié  sur  ma  mission  médico-littéraire  en  An¬ 
gleterre  fait  connaître  avec  détails  tous  les  manuscrits  conservés  à  Londres, 
tà  Oxford  et  à  Middlebill. 


décrits  en  apparence  avec  le  plus  grand  soin  parle  cé¬ 
lèbre  Lambèce,  Ces  inexactitudes  tiennent  sans  doute 
à  la  multitude  des  objets  qui  doivent  ])asser  sous 
les  yeux  pour  la  rédaction  d’un  catalogue,  et  aussi 
au  peu  de  connaissances  spéciales  que  les  auteurs  de 
ces  catalogues  ont  pu  acquérir  ;  il  faudrait  donc , 
autant  que  possible,  tout  examiner  par  soi-même. 

Pour  certaines  bibliothèques  on  pourrait  se  conten¬ 
ter  d’un  voyage  d’exploration  ;  on  trouverait  sur  les 
lieux  des  hommes  très-capables  qui  copieraient  ou 
collationneraient  volontiers  les  manuscrits  jugés  utiles 
pour  la  constitution  d’un  texte.  Les  universités  d’An¬ 
gleterre  et  d’Allemagne  sont  remplies  de  jeunes  étu¬ 
diants  qui  joignent  à  de  vrais  talents  une  conscien¬ 
cieuse  patience,  premier  mérite  du  philologue;  on 
])Ourrait  se  fier  à  peu  près  entièrement  à  eux  pour 
copier  ou  pour  collationner;  en  Italie  on  serait  peut- 
être  obligé,  dans  plusieurs  villes  du  moins,  de  se  char¬ 
ger  soi-même  de  ce  double  travail. 

M.  Miller,  dans  son  Catalogue  raisonné  des  manu¬ 
scrits  grecs  de  l’Escurial  et  de  Madrid,  a  bien  voulu 
donner  une  attention  particulière  aux  médecins  :  ce 
travail  servira  de  base  pour  les  recbercbes  à  faire  dans 
ces  bibliothèques;  comme  les  manuscrits  médicaux 
sont  peu  nombreux,  il  ne  serait  pas  très-long  de  les 
copier,  ou  de  les  collationner.  Quant  aux  manuscrits 
arabes,  on  pourrait  avec  pleine  assurance  confier  leur 
étude  à  MM.  les  docteurs  Pépin  et  Greenbill,  orien¬ 
talistes  zélés ,  qui  rendraient  des  services  éminents  a  la 
littérature  médicale  arabe  ou  gréco-aral)e. 

Il  me  semble  aussi  (ju’au  moyen  des  relations  diplo- 
maticpies  on  pourrait  obtenir  la  coimnunication  de 
beaiuouj)  de  manuscrits  clés  bibhotbè(jues  de  l’étran- 


i’er  :  c’est  ainsi  que  plusieurs  manuscrits  m’ont  ëte 
adresses  de  Bruxelles  et  d’Allemagne. 

AI.  Alynas  a  rapporte  de  ses  derniers  voyages  en 
Grèce,  de  bons  manuscrits  de  Dioscoride  et  de  quel¬ 
ques  traites  de  Galien;  il  m’a  souvent  répété  que  les 
bibliothèques  des  couvents  du  mont  Atbos  en  con¬ 
tiennent  plusieurs  autres;  j’ai  l’espérance  que  cet 
infatigable  voyageur  n’a  pas  abandonné  toute  idée  de 
retour  dans  ces  pays  lointains,  et  que  AI.  le  Alinistre 
de  l’Instruction  publique  voudra  bien  appeler  son 
attention  sur  les  manuscrits  médicaux. 

Alon  ami  AI.  Léouzon  Le  Duc,  en  mission  dans  les 
États  du  Nord  ,  m’a  promis  de  me  fournir,  par  le 
moyen  de  Al  AI.  les  conservateurs  des  bibliothèques  de 
Copenhague,  de  Christiania,  de  Stokholm,  et  de 
l’université  d’Abo,  tous  les  renseignements  dont  je 
puis  avoir  besoin.  Ces  bibliothèques  renferment  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits  d’une  valeur  réelle 

D’ailleurs,  en  appelant  l’attention  des  savants  et  des 
érudits  sur  une  telle  publication ,  on  recevra  de  toutes 
parts  des  communications  importantes  ;  l’Europe  tout 
entière  voudra  concourir  à  l’érection  de  ce  monu¬ 
ment,  et  l’on  peut  être  assuré  d’avance  qu’il  ne 
sera  pas  très -difficile  de  réunir  les  matériaux  essentiels. 

On  devra  aussi  étudier  avec  un  soin  particulier  les 
traductions  latines  manuscrites  les  plus  importantes  ; 
ce  ne  sera  pas,  il  est  vrai,  la  tâche  la  moins  fastidieuse, 
mais  ce  ne  sera  pas  la  plus  ingrate.  Je  répète  ici  ce 
que  j’écrivais  à  propos  d’un  traité  attribué  à  Rufus,  et 
intitulé  Tïspl  I>(^vyixm  (yde  Pulsibus^^  :  ((Ces  vieilles  tra¬ 
ductions,  souvent  incompréhensibles,  si  on  les  lit 


‘  Paris,  1846,  iii-8",  chez  J.  B.  Baillière. 
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seules ,  rendent  de  véritables  services  (juand  on  les 
compare  à  l’original,  et  (jii’on  en  use  avec  discerne¬ 
ment  et  discrétion  ;  souvent  elles  représentent  un  texte 
fort  ancien,  et  meme  elles  le  représentent  d’autant 
])lus  fidèlement,  qu’elles  sont  l’œuvre  d’écrivains  peu 
habiles  qui,  s’attachant  servilement  à  la  lettre,  la  re¬ 
produisent  par  un  calque  plutôt  encore  que  par  une 
véritable  traduction  ;  j’ai  eu  souvent  l’occasion  de 
vérifier  l’exactitude  de  ces  remarques  à  propos  des 
traductions  latines  de  Galien  ,  d’Oribase ,  et  de 
Moscliion.  » 

Ces  traductions  sont  malheureusement  plus  nom¬ 
breuses  et  plus  éparses  que  les  textes  originaux;  sou¬ 
vent  il  est  difficile  de  distinguer  celles  qui  ont  été 
faites  sur  le  texte  grec  ou  sur  l’arabe,  de  reconnaitre 
celles  qui  représentent  immédiatement  un  ancien  ma¬ 
nuscrit,  et  qui  sont  primitives,  de  celles  qui  ne  sont 
que  des  copies  plus  ou  moins  altérées  et  modifiées, 
ou  (jui  ont  été  faites  sur  des  manuscrits  récents.  Un 
peu  d’habitude  conduirait  cependant  à  établir  des  caté¬ 
gories,  dans  lesquelles  on  tiendrait  compte  seulement 
des  traductions  les  plus  importantes. 


Ce  travail,  tel  que  je  le  conçois,  se  présente,  ce 
semble,  avec  des  proportions  gigantesques.  Réduit  à 
moi-méme,  j’oserais  à  peine  me  charger  d’un  seul  des 
nombreux  auteurs  qui  doivent  com])oser  la  collection  ; 
mais  assuré  de  l’appui  qu’on  ne  refuse  jamais  aux 
entreprises  qui  peuvent  servir  la  cause  des  sciences 
et  des  lettres;  encouragé  et  généreusement  aidé 
par  les  hommes  les  plus  éminents  dans  la  littérature 
médicale,  je  persévère  avec  confiance  dans  mon  pro- 
j(‘t.  Ues  médecins  érudits  ipii  ont  bicai  voulu  se  joindre 
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à  moi  sont  encore  peu  nombreux,  il  est  vrai;  mais  ici 
le  noml^re  ne  fait  pas  la  force  :  moins  le  travail  sera  mor¬ 
celé,  plus  il  gagnera  en  unité  de  plan  et  d’exécution. 

Au  premier  rang  des  collaborateurs  se  place  M.  Lit¬ 
tré,  dont  je  m’honore  d  être  le  disciple  et  l’ami.  M.  le 
docteur  Bussemaker,  étranger  par  son  origine,  mais 
Français  par  ses  habitudes  d’esprit  et  par  le  long  séjour 
qu’il  a  fait  à  Paris ,  veut  bien  se  joindre  à  nous  :  méde¬ 
cin  aussi  érudit  que  modeste,  il  s’est  fait  une  réputation 
méritée  par  une  édition  partielle  d’(7/7Z'aj‘c(XLlV®  livre 
des  Suvaycoyat,  Groningue,  1835)  et  par  d’autres  tra¬ 
vaux  sur  la  médecine  ancienne.  M.  le  docteur  Bell, 
sous-bibliotbécaire  de  l’École  de  Médecine,  publiera 
les  ouvrages  concernant  les  maladies  des  femmes; 
M,  Gillette,  professeur  agrégé,  se  chargera  d’Alexandre 
de  Tralles,  ou  d’Actuarius;  M.  Falret  fils  nous  commu¬ 
niquera  le  fruit  de  ses  recherches  sur  Arétée,  auquel 
il  travaille  depuis  plusieurs  années;  MM.  Malgaigne, 
Voillemier  et  Siebel  nous  aideront  de  leurs  conseils 
pour  ce  qui  regarde  la  chirurgie  et  l’oplitlialmologie. 
M.  Greenbill,  d’Oxford,  très-avantageusement  connu 
par  une  édition  de  Théophile  le  Protospathaire  {de  Fa- 
brica  Corporis  humani,  textes,  traductions  et  notes; 
Oxford,  1842,  in-8®),  par  une  nouvelle  édition  de  Sy¬ 
denham  (Londres,  1844,  in-8'’),  enfin  par  la  traduc¬ 
tion,  sur  le  texte  arabe,  du  traité  de  Rhazes,  de  la 
Variole  (Londres,  1847,  ^1-8*^);  MM.  Adams,  de  Ban- 
chory  ;  Ermerins ,  de  fironingue  ;  Rosenbaum  ,  de 
Halle;  Pinoff,  de  Breslau;  Marx,  de  Gœttingue; 
Thierfelder,  de  Meissen;  Haeser,  d’iéna,  médecins 
dont  la  réputation  est  faite  depuis  longtemps ,  m’ont 
également  promis  leur  active  collaboration. 
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La  collection  comprendra,  ainsi  que  je  Lai  dit  déjà 
plusieurs  Ibis,  les  ouvrages  des  médecins  grecs  et  la¬ 
tins  réputés  classiques,  à  commencer  par  Hippocrate, 
le  prince,  j’allais  presque  dire  le  dieu  de  la  médecine, 
et  à  finir  par  Actuarius ,  le  dernier  écho  des  véritables 
traditions  de  la  médecine  grecque  dans  le  Bas-Empire 
(xiif  siècle  après  J.-C.)b  Quant  aux  médecins  la¬ 
tins  ,  il  convient  de  se  borner  actuellement  à  Celse , 
l’Hippocrate  latin,  et  à  Cælius  Aurelianus,  dont  l’ou¬ 
vrage  ,  écrit  dans  un  style  barbare  ,  n’en  renferme 
pas  moins  les  plus  précieux  documents  pour  la  science 
et  pour  l’histoire.  On  ajoutera  le  traité  des  Médica¬ 
ments ,  de  Scribonius  Largus,  à  cause  de  son  ancien¬ 
neté. 


Si  ce  n’était  m’écarter  de  mon  plan,  j’appellerais 
d’une  manière  toute  spéciale  l’attention  des  médecins 
érudits  sur  un  des  monuments  les  plus  remarquables 
de  la  littérature  médicale  au  moyen  âge  :  je  veux  parler 
des  écrits  sortis  immédiatement  de  l’école  de  Saler  ne, 
de  cette  école  qu’on  doit  regarder  comme  la  mère  de 
celles  de  Montpellier  et  de  Paris.  Grâce  à  l’importante 
découverte  du  docteur  Hensebel,  de  Breslau,  que  j’ai 
signalée  et  appréciée  dans  mon  Rapport  sur  une  mis¬ 
sion  en  Allemagne,  l’école  de  Salerne  n’est  plus  re¬ 
présentée  seulement  par  le  petit  poème  si  célèbre  qui 
porte  son  nom,  mais  bien  par  un  véritable  traité  ré¬ 
sumant  toute  l’étendue  des  connaissances  médicales 


*  Peut-être  Nicolaus  Myrepsus  trouvera-t-il  aussi  place  dans  la  Bïhlio- 
thèque;  son  recueil  de  médicaments  (Auvay.epciv)  est  loin  d’être  inutile  ])Our 
l’iiislolre  de  la  matière  medicale  et  de  la  ])liarmacle.  Le  texte  est  encore 
inédit;  il  y  en  a  à  la  Pil)liothèque  Royale  ])lusieurs  manuscrits,  dont  un, 
du  xiv'  siècle,  est  j)arti<'ulièrement  remaixpiable. 


d’alors  dans  les  leçons  des  pins  fameux  maîtres  saler- 
nitains.  J’ajoute  aussi  que  le  cycle  poétique  que  carac¬ 
térise  la  Schola  saleniita  s’est  singulièrement  agrandi 
entre  les  mains  de  M.  le  docteur  de  Balzac,  de  Ver¬ 
sailles  ,  qui ,  depuis  dix  ans ,  étudie  avec  une  rare  per¬ 
sévérance  toute  cette  collection  de  poèmes  médicaux , 
sources  de  la  Schola  salernitaria ,  ou  inspirés  par 
elle.  J’ai  moi-méme  recueilli  à  Berlin ,  à  Oxford  et 
à  Londres,  d’assez  nombreux  matériaux  concernant 
les  poèmes  salernitains.  Si  MM.  Henschel  et  de  Balzac 
réunissaient  leurs  travaux,  et  je  sais  qu’ils  n’atten¬ 
dent  pour  cela  qu’une  circonstance  favorable,  on 
aurait  un  recueil  des  plus  curieux  et  des  plus  inté¬ 
ressants. 

Je  demande  donc  asile  dans  notre  Bibliothèque  pour 
les  écrits  salernitains,  auxquels  nous  devons  rappor¬ 
ter  une  partie  de  notre  gloire  et  de  notre  science. 

Mais  je  me  bâte  de  revenir  aux  classiques. 

HIPPOCRATE. 

Il  conviendrait  assurément  de  commencer  la  col¬ 
lection  par  Hippocrate ,  et  de  l’enrichir  du  texte  si 
patiemment  et  si  savamment  constitué  par  M.  Littré; 
mais  des  circonstances  particulières  nous  empêchent 
de  jouir  actuellement  de  cette  faveur.  Espérons  que, 
dans  quelques  années,  tous  les  obstacles  seront  levés, 
et  que  nous  aurons  une  édition  gréco-latine  qui  sou¬ 
tiendra  glorieusement  le  parallèle  avec  celle  de  Foes. 
D’ailleurs  les  observations  critiques  des  philologues, 
les  recherches  dans  les  bibliothèques  étrangères,  four¬ 
niront  de  nouvelles  ressources  pour  la  constitution 
du  texte. 

Dietz  avait  rapporté  de  ses  voyages  une  riche  coL 
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lection  de  variantes  :  ces  papiers  appartiennent  à  sa 
famille;  je  n’ai  pu  en  obtenir  communication;  on 
consent  à  les  ceder  pour  un  prix  qui  ne  serait  pas 
trop  ëlevë,  si  l’on  pouvait  se  fier  absolument  au  tra¬ 
vail  de  Dietz  ;  mais  je  l’ai  surpris  quelquefois  en  flagrant 
dëlit  d’inexactitude  et  de  prëcipitation  quand  il  s’agit 
d’une  collation  de  manuscrits,  pour  Oribase  du  moins. 
Cependant,  comme  il  avait  donnë  une  attention  toute 
particulière  à  Hippocrate,  peut-être  a-t-il  mis  plus  de 
soins  à  cet  auteur  qu’aux  autres. 

Comme  complëment  de  cette  nouvelle  ëdition  d’Hip¬ 
pocrate  ,  nous  reproduirons ,  avec  des  modifications 
et  des  additions  considërables ,  \  OEcoiiornia  de  Foes, 
source  inëpuisable  de  saine  et  vaste  ërudition. 

ÉROTIEN. 

A  la  suite  d’Hippocrate  doit  tout  naturellement  se 
/ 

trouver  Erotien,  auteur  d’un  Glossaire  des  mots  ob¬ 
scurs  de  la  collection  hippocratique  ;  une  nouvelle  ëdi¬ 
tion  de  cet  auteur,  faite  probablement  par  M.  Littrë, 
sera  un  travail  infiniment  utile  pour  les  philologues, 
plus  encore  peut-être  que  pour  les  médecins. 

NICANDRE,  CRATEUAS,  DIOSCORIDE 
ET  ÆLIUS  PROMOTUS. 

Ces  auteurs  forment  une  catégorie  à  part  ;  ils  traitent 
de  tout  ou  partie  de  la  matière  médicale.  Crateuas 
et  Ælius  sont  encore  inédits  b  Au  rapport  de  Diosco- 
ride  lui-même  et  de  Galien ,  Crateuas  était  un  rhizo- 

'  Les  'PtÇwTo//ixx  (le  Crateuas  et  le  Av'^xy.-p6-^  d’Ælius  Proniütus  se 
trouvent  <à  Venise;  le  traité  nîpl  îo6d/wv  xat  de  Pro- 

inotus  existe  à  Paris,  au  Vatican  et  à  Milan. 
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ioDic  ou  lierboriste  fameux,  qui  avait  écrit  sur  les 
plantes  avec  soin;  on  le  connaît  seulement  par  les 
éloges  des  deux  écrivains  que  je  viens  de  nommer, 
par  des  citations  du  scboliaste  de  Nicandre ,  par  Pline, 
par  quelques  mots  d’Ansse  de  Villoison,  enfin  par  An- 
guillara  {dei  Seiriplici,  Venet.,  1561,  in-S*^),  qui  le  cite 
un  assez  grand  nombre  de  fois.  — ■  Nicandre  {de  Alexi- 
pharmacis,  et  de  Theriacis)  a  été  bien  traité  par  Scbnei- 
der  ;  cependant  le  texte ,  et  surtout  l’interprétation , 
laissent  à  désirer.  —  On  a  de  Dioscoride  une  édition 
critique  publiée  par  Sprengel.  Cet  auteur  a  été  l’objet 
delieaucoup  de  commentaires,  dont  quelques-uns  sont 
encore  fort  utiles.  Nous  possédons  un  célèbre  manu¬ 
scrit  du  ix*"  siècle  avec  des  figures;  il  y  en  a  un  autre 
à  Vienne  qui  remonte  jusqu’au  v*^  siècle;  le  premier 
n’a  été  collationné  qu’imparfaitement,  le  deuxième  ne 
l’a  été  que  pour  le  premier  livre  de  la  Matière  médi¬ 
cale.  J’ajoute  que  M.  Mynas  a  rapporté  du  mont  Atlios 
un  manuscrit  qui  m’a  paru  très-bon;  voilà  donc  des 
secours  tout  nouveaux  à  mettre  à  profit.  Il  reste  en¬ 
suite  à  établir  une  synonymie  aussi  rigoureuse  et  aussi 
complète  que  possible  pour  les  dénominations  des 
substances  décrites  par  Dioscoride;  son  ouvrage  sur 
la  matière  médicale  doit  être  considéré  comme  la 
source  première  de  tout  ce  qui  se  trouve  dans  ses  suct 
cesseurs  sur  les  médicaments  simples  ;  c’est  donc  pour 
ce  traité  qu’il  faut  réserver  les  commentaires  les  plus 
étendus ,  les  notes  les  plus  nombreuses ,  et  ne  donner 
pour  les  traités  analogues  des  autres  auteurs  que  la 
conférence  des  lieux  parallèles. 

AI.  le  docteur  Bussemaker,  Irès-veisé  dans  l’étude 
de  la  botanique  ancienne,  aidé,  du  reste,  par  les  con¬ 
seils  de  plusieurs  savants  naturalistes  de  France  et  de 


l’étranger,  se  ebarge  des  quatre  auteurs  dont  j’ai 
donné  les  noms;  son  travail  sur  Nicandre  est  achevé. 

11  serait,  je  crois,  fort  utile  de  joindre  Théophraste, 
ou  du  moins  le  IX*"  livre  de  son  Histoire  des  Plantes, 
à  Dioscoride  ;  ces  deux  auteurs  se  complètent  l’un  par 
l’autre  ;  je  propose  d’autant  plus  volontiers  cette  al¬ 
liance  que  la  création  à  Athènes  d’une  école  française 
permettra  peut-être  d’aller  étudier  sur  les  lieux  la  Flore 
de  l’Attique,  ce  qui  ne  serait  pas  d’une  médiocre  utilité 
pour  l’interprétation  des  deux  botanistes  grecs;  je 
soumets  avec  confiance  cette  idée  à  M.  le  Alinistre 
de  l’Instruction  publique. 

RUFUS  d’éphèse. 

Ce  que  nous  connaissons  de  Ru  fus  d’Éphèse  con¬ 
siste  en  fragments,  qui  se  trouvent  dans  divers  autres 
médecins  grecs  ,  surtout  dans  Orihase  ou  dans  Aétius, 
et  en  véritables  traités,  malheureusement  trop  peu 
nombreux;  nous  laisserons  les  fragments  dans  les 
ouvrages  où  ils  sont  insérés,  et  dont  ils  font  partie 
intégrante;  car,  si  on  enlevait  à  Orihase,  par  exemple, 
tous  les  fragments  des  auteurs  à  l’aide  desquels  il  a 
formé  ses  Collectanea  rnedica,  il  ne  resterait  de  lui  que 
les  préfaces,  et  on  aurait  ainsi  rompu  toute  espèce 
d’ensemble  et  d’harmonie  sans  un  véritable  profit. 

Des  deux  ouvrages  de  Rufus  qui  soiTt  arrivés  jusqu’à 
nous,  l’un  traite  des  Maladies  de  la  Vessie  et  des  Redis, 
l’autre  des  Noms  (ja'ont  reçus  les  diverses  parties  du 
Corps.  Ces  deux  traités,  dont  le  premier  nous  est  ar¬ 
rivé  dans  un  état  déplorable  de  mutilation  et  d’alté¬ 
ration ,  ont  été,  de  ma  part,  l’objet  de  recherches 
pénibles  mais  fructueuses. 


A  lliifus  je  joindrai  la  partie  medicale  de  VOvoixadziyJv 
de  Pollux. 

SORANUS,  MOSCmON. 

Soranus  et  Moscbion  ont  écrit  sur  les  Maladies  des 
Femmes  ;  le  premier  a  été  édité  pour  la  première 
fois,  sans  notes  et  sans  traduction,  par  Dietz  et  Lo- 
])eck,  d’après  deux  mauvais  manuscrits.  J’ai  trouvé 
et  copié ,  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Royale ,  plusieurs  chapitres  tirés  de  deux  livres  iné¬ 
dits  et  inconnus  d’Oribase,  qui  serviront  à  raffermir 
et  à  élucider  en  plusieurs  passages  le  texte  de  Soranus. 
— -Le  texte  de  Moscbion  sera  notablement  amélioré  et 
complété  à  l’aide  d’une  très-ancienne  traduction  la¬ 
tine  que  j’ai  découverte  et  copiée  à  Bruxelles.  M.  le 
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docteur  Bell,  sous-bibliothécaire  à  l’Ecole  de  Méde¬ 
cine,  qui  s’est  déjà  beaucoup  occupé  de  Soranus, 
donnera  l’édition  de  ces  deux  auteurs ,  auxquels  on 
pourra  joindre  le  traité,  encore  inédit,  de  Métrodore 
sur  les  Maladies  de  V  Utérus, 

ARETÉE. 

Arétée ,  quoique  à  peine  cité  dans  l’antiquité  et  au 
moyen  âge,  n’en  est  pas  moins  un  auteur  des  plus 
précieux,  par  l’originalité,  par  la  vivacité  de  ses  de¬ 
scriptions  ,  et  par  la  vérité  de  son  observation  :  c’est 
peut-être ,  de  tous  les  médecins  grecs ,  celui  dont  les 
ouvrages  se  rapprochent  le  plus  des  productions  mo¬ 
dernes.  Le  texte,  très-fautif,  présente  des  lacunes 
énormes  et  beaucoup  de  passages  jusqu’à  présent 
désespérés;  les  manuscrits  jetteront,  sans  doute,  un 
nouveau  jour  sur  cet  auteur,  dont  on  n’a  que  des  édi¬ 
tions  imparfaites  quoique  savantes.  M.  le  professeur 
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Ermerins  de  Groningue  a  collationné  on  fait  colla¬ 
tionner  un  grand  nombre  de  manuscrits  de  la  France 
et  de  ritalie,  dans  le  but  de  donner  un  texte  critique 
d’Arétée.  Ce  travail  important,  qui  vient  d’étre  pu¬ 
blié,  servira  de  base  pour  l’édition  que  M.  Falret  fils 
prépare  depuis  plusieurs  années. 

GALIEN. 

A  ce  grand  nom ,  qui  domine  toute  la  pathologie 
antique ,  qui  rappelle  un  écrivain  si  fécond ,  un  génie 
si  universel,  et  qui,  jusqu’au  xvii‘‘  siècle,  ïntle  maître 
en  médecine  à  l’égal  d’Aristote  en  philosophie,  à  ce 
nom,  dis-je,  on  ne  saurait  se  défendre  d’un  mouve¬ 
ment  d’hésitation  :  comment,  en  effet,  oser  entre¬ 
prendre  de  publier  la  vaste  collection  des  œuvres  du 
médecin  de  Pergame ,  où  la  médecine ,  la  philosophie 
et  la  philologie  sont  toutes  ensemble  représentées  par 
des  écrits  divers ,  dont  plusieurs  ont  une  étendue  con¬ 
sidérable?  Depuis  le  xviP  siècle  on  ne  s’est  réellement 
plus  occupé  de  Galien  ;  le  texte  est  resté  tel  que  l’avait 
constitué  Cornarius  ,  dont  le  seul  mérite  est  d’avoir  eu 
à  sa  disposition  des  manuscrits  un  peu  meilleurs  que 
ceux  des  Aide.  Chartier,  dans  sa  grande  édition  des 
œuvres  réunies  d’Hippocrate  et  de  Galien,  n’a  fait  subir 
que  très-peu  de  changements  au  texte  de  Cornarius. 
F’édition  de  Feipzig  publiée  par  les  soins  du  profes¬ 
seur  Kuehn ,  qui  a  mis  son  nom  à  une  entreprise  pu¬ 
rement  mercantile ,  reproduit  servilement  le  texte  de 
Chartier  avec  toutes  ses  fautes  et  avec  d’autres  encore. 

On  a  écrit  de  volumineux  commentaires  sur  les 
œuvres  de  Galien,  mais  tous,  on  peut  le  dire,  n’ont 
presque  aucune  valeur  :  ils  délayent  sans  pénétrer,  ni 
expli(|uer  jamais  la  pensée  de  l’auteur.  T.es  traduc- 
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lions  manuscrites  sont  très-nombreuses;  beaucoup 
fournissent,  pour  la  correction  du  texte,  des  données 
précieuses  ;  plusieurs  traités  ne  sont  connus  qu’en  1^- 
tin,  et  quelques-uns,  encore  inédits,  sont  dérobés 
pour  ainsi  dire  à  tous  les  regards  dans  des  traductions 
arabes. 

Ainsi,  pour  Galien,  tout  reste  à  faire;  le  terrain  est 
à  peine  déblayé.  On  me  trouvera  sans  doute  bien  té¬ 
méraire  de  m’étre  précisément  réservé  la  publica¬ 
tion,  sinon  de  tout,  du  moins  d’une  partie  considé¬ 
rable  de  ses  œuvres  :  je  ne  me  serais  pas  chargé  d’une 
pareille  tâche  si  je  n’avais  fait  depuis  plusieurs  années 
une  étude  particulière  des  écrits  du  médecin  de  Per- 
game,  si  je  n’avais  déjà  publié  sur  son  Anatomie  et  sa 
Physiologie  un  travail  favorablement  accueilli,  enfin  si 
je  n’avais  trouvé  dans  MM.  Littré,  Ermerins,  Busse- 
maker,  Dubois  d’Amiens,  Greenhill ,  Rosenbaum  , 
Adams  et  Haeser,  des  auxiliaires  zélés,  qui  veulent 
bien  partager  avec  moi  le  soin  d’éditer  cette  grande 
encyclopédie  de  la  médecine  ancienne. 

M.  Ermerins  se  chargera  spécialement  des  livres 
de  Galien  relatifs  à  Hippoerate,  ainsi  que  des  com¬ 
mentaires  d’Apollonius  de  Cittium,  de  Jean  d’Alexan¬ 
drie,  de  Palladius,  de  Théophile,  d’Étienne,  sur  le 
meme  auteur \  etc.;  M.  Bussemaker  éditera  les  ou¬ 
vrages  sur  la  Thérapeutique  et  sur  les  Médicaments 
simples  ou  composés;  M.  Greenhill  constituera  le 


‘  Ces  commentaires  ont  déjà  été  publiés,  mais  sans  grande  critique, 
par  Dietz,  sous  le  titre  :  SchoUa  in  Hippocratem  et  Galenum,  Berolini,  183-|', 
2  vol.  in-8°.  Le  commentaire  d’Etienne  n’a  été  donné  que  par  extrait 
dans  cette  collection  ;  il  sera  publié  intégralement  dans  notre  Bibîio- 
tbèque;  on  joindra  aussi  le  commentaire  du  pseudo-Oribase  sur  les  /IpJiG- 


ris  mes. 


—  28  — 


texte  (lu  trait(i  des  Administrations  anatomirjaes\ 
M.  Adams  donnera  ceux  sur  le  Pouls,  sur  les 
Crises ,  etc.;  le  savant  auteur  de  \ Essai  sur  la  Méta- 
physique  d' Aristote ,  M.  Ravaisson  ,  veut  l^ien  accepter 
les  traités  purement  philosophiques  de  Captionibus 
penes  Dictionem ,  Introductio  logica  et  quod  Quali tates 
incorporeœ.  J’ai  aussi  la  confiance  que  mon  ami 
M.  Martin,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Rennes, 
publiera  avec  moi  le  beau  traité  de  Dogmatibus  Hip- 
pocratis  et  Platonis ;  la  science  et  l’érudition  qu’il  a 
déployées  dans  son  édition  du  Timée  de  Platon  nous 
répondent  de  la  manière  dont  sera  traduite  et  com¬ 
mentée  la  partie  philosophi(]ue  de  l’ouvrage  de 
Galien.  Au  traité  de  Dogmatibus  se  rattachent  des 
fragments  du  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon , 
dont  je  viens  de  découvrir  et  de  publier  le  texte  grec , 
au(|uel  j’ai  joint  une  traduction  et  des  notes.  M.  Du¬ 
bois  d’Amiens  s’occupera  de  quelques  ouvrages  pa¬ 
thologiques.  Je  m’attacherai  particulièrement  aux  trai¬ 
tés  de  é  Usage  des  Parties ,  des  Lieux  affectés ,  de  la 
Conservation  de  la  Santé.  J’ai  déjà  traduit  et  annoté 
les  opuscules  médico-philosophicjues.  Pour  tout  ce  cpii 
regarde  l’anatomie  ,  j’ai  minutieusement  répété  les 
dissections  de  Galien,  soit  sur  les  singes,  soit  sur  les 
autres  animaux  qu’il  a  eus  à  sa  disposition. 


^  (^11  ne  possédait  jnsqii’à  présent  que  les  neuf  premiers  livres  de  cet 
important  ouvrage,  encore  le  neuvième  était-il  incomplet.  M,  le  docteur 
(jreenhill  a  copié  dans  un  manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  Bodléienne 
(l’Oxford,  la  fin  du  livre  IX  et  les  six  derniers,  dont  quelques  biblio¬ 
graphes  avaient  bien  révélé  l’existence,  mais  dont  personne  ne  s’était 
occupé.  Par  la  publication  de  ces  derniers  livres,  M.  Greenliill  rendra  <à 
la  littérature  médicale  un  service  des  ])lus  signalés,  et  qui  lui  méritera  la 
reconnaissance  de  tous  les  médecins  érudits. 


ORIBASE. 


L’aiileur  le  plus  important  après  Galien  est  sans 
contredit  Oribase ,  médecin  et  ami  de  Fempereiir  Ju¬ 
lien.  11  avait,  par  ordre  de  ce  dernier,  publie  en 
soixante-dix  livres,  et  sous  le  titre  de  larprAal  IvyocyMyai 
{Collectanea  rnedicinalui)  ^  une  espèce  d’encyclopédie 
comprenant ,  dans  un  ordre  systématique ,  toutes  les 
connaissances  médicales  d’alors.  Le  grand  mérite  de 
cette  encyclopédie ,  c’est  d  être  exclusivement  for¬ 
mée  d’extraits  textuels  de  Galien  et  des  autres  mé¬ 
decins  ou  chirurgiens  les  plus  renommés.  Malheureu¬ 
sement,  plus  de  la  moitié  de  cet  ouvrage  qui  devait 
jeter  une  si  vive  lumière  sur  l’histoire  de  la  médecine 
antique,  est  perdue.  Cette  perte  est  à  jamais  regret¬ 
table,  car  les  livres  qui  nous  manquent  contiennent 
précisément  la  partie  la  plus  étendue  et  la  plus  inté¬ 
ressante  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  Les  éditions 
des  livres  qui  ont  été  conservés  sont  extrêmement 
difficiles  à  réunir,  et  d’ailleurs  ne  présentent  qu’un 
texte  incorrect  et  absolument  dépourvu  de  notes  ex¬ 
plicatives  et  critiques.  Deux  autres  ouvrages  d’ Oribase, 
la  Synopsis  et  le  traité  <2^/  Eimapium ,  n’ont  été  publiés 
qu’en  latin. 

Dietz  avait  réuni  beaucoup  de  matériaux  pour  Ori¬ 
base;  j’ai  été  assez  heureux  pour  les  obtenir  tous;  je 
les  ai  remis  entre  les  mains  de  M.  le  docteur  Busse- 
maker,  qui,  de  son  côté,  a  collationné  avec  fruit  une 
vieille  traduction  de  la  Synopsis,  et  copié  à  la  biblio¬ 
thèque  Royale  les  quinze  premiers  livres  des  Ivvayodyocl. 
J’ai  moi-même  trouvé,  dans  un  manuscrit  de  la  bi¬ 
bliothèque  Royale,  deux  livres  tout  à  fait  incynnus 
de  ce  grand  ouvrage;  j’ai  aussi  rapporté  d’Angleterre 


la  collation  d’un  excellent  manuscrit  des  quinze 
premiers  livres.  Le  travail  de  M.  Lussemaker  est  en 
grande  partie  achevé;  il  est  donc  bien  à  souhaiter  qu’il 
puisse  mener  à  bonne  fin  une  édition  préparée  par  tant 
de  recherches  et  de  labeurs. 

M.  le  docteur  Voillemier,  agrégé  de  la  faculté,  nous 
j)rêtera  son  concours  pour  la  traduction  et  l’annota¬ 
tion  des  livres  relatifs  aux  fractures  et  aux  luxations, 
qu’il  étudie  avec  soin  depuis  plusieurs  années.  M.  Ikis- 
semaker  a  bien  voulu  me  demander  ma  collaboration 
pour  les  autres  livres  chirurgicaux  et  pour  ceux  con¬ 
sacrés  à  l’anatomie. 

Les  livres  XI,  Xll  et  XIII  des  Collectanea  étant  la 
reproduction  intégrale  de  Dioscoride,  ne  seront  pas 
publiés  de  nouveau;  mais  on  profitera,  pour  l’édi¬ 
tion  du  traité  de  la  Matière  médicale,  des  variantes 
fournies  par  les  manuscrits  des  Collectanea.  —  Je 
remarque,  à  ce  pro])Os,  que,  dans  Oribase,  les  sub¬ 
stances  médicamenteuses  sont  rangées  par  ordre  al¬ 
phabétique,  tandis  qu’elles  le  sont,  dans  l’ouvrage 
original,  par  ordre  de  matières.  Dioscoride  même 
déclare  cette  méthode  supérieure  à  la  première,  et 
cependant,  chose  étonnante,  les  plus  anciens  manu¬ 
scrits  de  Dioscoride  sont  par  ordre  alphabétique, 
d’où  il  me  semble  résulter  que  ces  manuscrits  pro¬ 
viennent  d’un  démembrement  du  grand  ouvrage 
d’Oribase.  .l’aurai  ailleurs  l’occasion  de  faire  une  ob¬ 
servation  analogue  à  propos  du  traité  de  Rufus  de 
ylppellationibus  partiuni  corporis  hiimani. 

AËTIUS. 

Ajo^'ès  (Jribase  vient  Aëtiuj^,  dont  les  Tetrahihlous 
compensent  un  peu,  ])our  la  médecine  du  moins,  la 


perte  de  la  plus  grande  partie  des  HvvayMyoâ.  Le  traite 
d’Aëtius  est  divisé  en  seize  livres;  huit  seulement  ont 
été  publiés  en  grec  par  les  Aide;  c’est  assez  dire  com¬ 
bien  le  texte  est  fautif  et  insuffisant.  Quant  aux  huit 
autres,  ils  n’ont  paru  cju’en  latin,  à  quelques  frag¬ 
ments  près  donnés  en  grec  par  Weigel  et  Mystoxidès. 
Feu  le  docteur  Weigel  avait  collationné  ou  copié  un 
grand  nombre  de  manuscrits  d’Aétius;  il  a  annoncé 
pendant  plus  de  quarante  ans  une  édition  des  œuvres 
de  ce  médecin  ;  malheureusement  il  est  mort  sans 
avoir  réalisé  son  projet.  Je  n’ai  pu,  pendant  mon 
séjour  à  Dresde,  avoir  communication  de  ses  papiers; 
mais  je  sais  qu’ils  sont  actuellement  en  dépôt  chez  son 
neveu  le  libraire  Weigel,  à  Leipzig,  et  qu’on  pourrait 
les  acheter  ou  du  moins  les  consulter. 

ALEXANDRE  DE  TR  ALLES  ,  ACTITARIUS. 

Pour  achever  la  série  des  médecins  grecs  du  pre¬ 
mier  ordre,  il  nous  reste  Paul  d’Égine,  abréviateur 
d’Oribase  ,  curieux  à  étudier,  surtout  pour  sa  cbirur- 
gie  ;  Alexandre  de  Tralles ,  qui  paraît  avoir  écrit  plutôt 
d’après  sa  pratique  que  d’après  les  écrits  de  ses  pré¬ 
décesseurs  ,  et  qui  poussa  l’indépendance  jusqu’à 
blâmer  Galien;  enfin  Actuarius,  dont  les  ouvrages  ne 
sont  pas  encore  tous  publiés  en  grec ,  bien  qu’ils  pré¬ 
sentent  un  intérêt  réel. 

PETITS  MÉDECINS  GRECS. 

Il  n’est  pas  nécessaire  de  publier  immédiatement 
les  auteurs  du  second  ordre;  je  dois,  avant  tout,  ap¬ 
peler  l’attention  des  savants  sur  ceux  dont  j’ai  parlé 
|)lus  haut,  notamment  sur  Rufus,  Soranus,  Galien, 
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Orihase,  i\ëtius  et  Carlins  Aurelianiis.  On  s’occupera 
donc  plus  tard  des  petits  médecins ,  dont  les  ouvrages 
n’ont  qu’une  valeur  relative,  et  qui  seront  réunissons 
le  titre  general  de  Medici  et  Physici  grœci  ndnoî'es  : 
tels  sont  Théophile,  Mélëtius,  Nëmësius  (anatomistes), 
Cassius  i^Prohlemata) ^  Synésius,  Palladius  (de  Fehri- 
bus\  Theophanes  Nonnus,  Léon  [Abrégés  de  Médecine) , 
plusieurs  petits  traités  anonymes,  dont  il  serait  trop 
long  de  donner  les  titres ,  enfin  un  assez  grand  nombre 
d’opuscules  inédits  et  qui  méritent  d  être  mis  au 
jour.  Plusieurs  de  ces  auteurs  ont  été  édités  avec 
science  et  érudition  par  Boissonade,  Greenhill,  de  Mat- 
thæi,  Bernard,  Grimer,  Ermerins,  Dietz ,  Ideler , 
Bussemaker;  ces  ouvrages  ne  réclameraient  donc  pas 
de  grands  travaux.  Du  reste,  les  notes  consacrées  aux 
auteurs  du  premier  ordre  rendront  superflues  celles 
qu’on  pourrait  faire  à  ces  opuscules;  mais  il  y  aurait 
un  grand  intérêt  à  les  posséder  tous  réunis  et  édités 
d’après  un  plan  uniforme. 

CELSE,  CÆLIUS  AUEELIANUS , 

SCRIBONIUS  LARGES. 

Je  dirai  seulement  quelques  mots  des  trois  ouvrages 
latins  qui  trouveront  place  dans  la  Bibliothèque.  Celse 
vient  d’étre  traduit  avec  fidélité  et  élégance  par  M.  le 
docteur  Des  Étangs  dans  la  collection  de  M.  Nisard  ;  il 
est  probable  que  M.  Des  Étangs  pourra  reprendre  son 
texte  en  notre  faveur,  en  rentourant  de  commentaires 
et  de  notes  que  ne  permettait  pas  le  plan  de  la  col¬ 
lection  des  classiques  latins.  —  M.  Bavel,  jeune  mé¬ 
decin  distingué,  se  chargera  du  traité  des  Médica- 

r 

nients  de  Scribonius  Largus,  si  M.  Des  Etangs  ne 
l’édite  pas  en  meme  tcanps  (pie  (’else. 
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Je  compte  pubiier  Cælius  Aurelianiis  ;  la  decouverte 
cpie  j’ai  faite  h  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  à 
Bruxelles,  d’un  manuscrit  contenant,  sous  le  nom 
d’Aurelius,  un  abrège  du  traite  de  Passionihus  acutis 
et  d’un  traite  de  Fehribus  qu’on  croyait  al3solument 
perdu ,  m’a  fourni  l’occasion  de  nouvelles  recherches 
sur  Cælius  Aurelianus  ;  j’ai  publie  en  Allemagne  le 
texte  d’Aurelius,  en  l’accompagnant  d’une  introduc¬ 
tion  et  de  notes. 

En  tête  de  chaque  auteur  on  placera  une  intro¬ 
duction  comprenant  la  biographie  et  la  bibliographie  ; 
les  discussions  sur  l’authenticité,  sur  la  transmission 
des  ouvrages,  l’appréciation  des  doctrines,  du  rôle  de 
ces  doctrines,  de  leur  influence,  en  un  mot  de  leur  for¬ 
tune  ;  l’étude  du  style  trouvera  aussi  une  large  place 
dans  ces  introductions;  chaque  traité  sera  précédé 
d’un  argument  spécial  ;  il  y  aura  deux  ordres  de 
notes,  les  unes  philologiques,  grammaticales  et  lexi- 
cograpliiques ,  les  autres  explicatives,  historiques  et 
scientifiques.  On  s’efforcera  toujours,  autant  que  pos¬ 
sible,  de  distinguer  ces  deux  espèces  de  notes,  et  de 
les  séparer  sous  des  rubriques  différentes. 

Nous  donnerons  à  nos  éditions  un  intérêt  pratique 
et  historique  incontestable,  par  des  rapprochements 
perpétuels,  soit  avec  les  ouvrages  modernes,  soit  avec 
les  éerits  des  médecins  anciens,  de  ceux  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance. 

Il  faudra  surtout  s’attacher  à  éviter  les  redites  et 
les  douilles  emplois  dans  une  collection  qui  sera  déjà 
si  volumineuse  par  elle-même  ;  je  fais  particulièrement 
cette  remarque  pour  les  livres  où  il  est  traité  des  mé- 
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dicaments  ;  ainsi,  la  Matière  médicale  de  Dioscoride, 
et  les  livres  analogues  de  Galien  ,  publiés  par  la  même 
j)ersonne ,  se  présenteront  avec  un  apparatus  de  notes 
et  d’éclaircissements,  qui  rendent  inutile  presque  tout 
travail  d’annotation  pour  les  livres  semblables  d’Ori- 
base,  d’Âétius,  d’Alexandre  de  Tralles,  de  Celse  et 
de  Scribonius.  Il  en  est  de  même  à  peu  près  pour 
l’bygiène  et  pour  la  chirurgie,  mais  non  pour  la  mé¬ 
decine;  là,  cbacun  aime  à  jouir  de  son  libre  arbitre 
et  veut  exprimer  ses  propres  idées  sur  un  sujet  qui, 
plus  que  tout  autre,  prête  à  la  discussion  et  permet 
de  déployer  son  talent  d’interprétation. 

Je  me  propose  de  donner  un  soin  tout  particulier 
aux  indices,  indispensables  pour  toute  espèce  de  recber- 
cbes;  c’est  seulement  à  l’aide  àdndices  bien  faits  qu’on 
peut  apporter  de  la  précision  et  de  l’exactitude  dans 
l’étude  d’un  point  d’histoire  ou  de  littérature,  car  il 
n’est  pas  toujours  possible  de  lire  intégralement  par 
soi-même  tous  les  ouvrages  qu’on  est  obligé  de 
consulter. 

Chaque  auteur  sera  suivi  de  trois  indices  :  V  d’un 
index  philologique  (grammatical  et  lexicographique , 
index  cerborurn)]  2®  d’un  index  des  noms  propres 
i^index  iwininum))  3®  enfin,  d’un  index  reriim,  com¬ 
prenant  l’indication  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les 
idées  ;  index  pour  lequel  il  est  difficile  de  poser  des 
limites  fixes ,  de  tracer  des  règles  précises ,  et  dans 
lequel  on  est  exposé  à  dire  trop  ou  trop  peu. 

La  collection  sera  terminée  par  un  triple  index 
universel,  cpii  sera  à  la  fois  un  lexique  médico-grec 
et  latin  ,  une  sorte  de  dictionnaire  biographique  ; 
enfin,  un  répertoire  abrégé  de  tous  les  points  saillants 
de  la  médecine  anliipie.  (ie  trijile  travail  donnera  à 


notre  collection  un  avantage  que  nul  recueil ,  si  je  ne 
me  trompe,  ne  possède  jusqu’à  présent. 

Nous  établirons  és^alement  une  concordance  de  tous 
les  passages  parallèles  dans  les  divers  auteurs  qui  com¬ 
poseront  la  Bibliothèque . 

De  nombreuses  planches  seront  ajoutées  au  texte  ; 
elles  représenteront  les  instruments,  d’après  les  ma¬ 
nuscrits,  et  surtout  d’après  les  originaux  trouvés  à 
Herculanum  et  à  Pompéi,  les  procédés  opératoires, 
les  pièces  de  pansement,  les  machines  de  réduction, 
les  préparations  anatomiques;  cette  heureuse  innova¬ 
tion  éclaircira  plus  d’un  passage,  et  rendra  de  vrais 
services  à  la  science. 

Dans  toute  la  collection,  les  citations  seront  uni¬ 
formes  ;  on  aura  soin  de  marquer  les  pages  des  éditions 
principales ,  et  de  numéroter  les  lignes;  la  division  des 
chapitres  généralement  reçue  sera  religieusement  in¬ 
diquée;  mais  dans  notre  édition,  les  alinéa  ne  cor¬ 
respondront  pas  toujours  aux  anciennes  divisions, 
souvent  très-défectueuses;  il  suffira  de  retrouver  à 
la  marge  l’indication  des  chapitres. 

Dans  le  plan  primitif  de  la  Bibliothèque  des  Médecins 
grecs  et  latins,  tous  les  ouvrages  devaient  être  traduits 
en  français  ;  de  graves  considérations  se  sont  éle¬ 
vées  contre  la  réalisation  de  ce  projet.  Une  pareille 
collection  ne  doit  pas  s’adresser  seulement  aux  Fran¬ 
çais,  mais  à  toutes  les  nations  savantes.  S’il  est  vrai 
que  la  langue  française  soit  plus  répandue  qu’aucune 
autre  langue  vivante ,  il  est  également  incontestable 
(fue  le  latin  est  d’un  usage  encore  plus  universel. 


Fous  les  médecins  et  tous  philologues  avec  lescjuels 
j’ai  riiomieur  d  être  en  correspondance  se  sont  accor¬ 
dés  à  demander  que  le  texte  grec  fiit  accomj)agné 
d’une  traduction  latine;  j’ai  accédé  d’autant  plus  vo¬ 
lontiers  à  cette  demande  que,  parmi  les  ouvrages 
compris  dans  la  Bibliothèque,  plusieurs  n’ont  d’in- 
térét  véritable  que  pour  les  liistoriens  ou  les  érudits 
de  profession ,  et  supporteraient  même  très-difficile¬ 
ment  une  traduction  française  :  de  ce  nombre  sont 
certainement  les  Commentaires  de  Galien ,  ses  traités 
sur  le  Pouls,  ceux  sur  les  Médicaments  ;  les  livres 
sur  le  même  sujet  d’Oribase,  d’Aëtius,  de  Paul 
d’Égine;  les  écrits  d’Actuarius  sur  les  Urines,  etc. 
Or,  comme  le  point  capital  dans  une  collection 
est  runiformité,  il  a  bien  fallu  renoncer  à  la  pensée 
de  publier  une  partie  avec  la  traduction  française 
et  une  autre  partie  avec  la  traduction  latine;  d’ail¬ 
leurs  il  eût  été  impossible  de  trouver  en  France  assez 
de  collaborateurs  pour  traduire  convenablement 
tous  les  ouvrages  qui  doivent  faire  partie  de  notre 
Bibliothèque.  Ce  que  je  dis  ici  pour  notre  pays  serait 
également  applical)le  à  l’Allemagne  et  à  l’Angleterre. 
Du  reste,  rien  n’empêcbera  de  donner  plus  tard  en 
français  les  principaux  auteurs  ou  les  traités  les  plus 
importants.  J’ai  aussi  l’intention  de  publier  une  suite 
d’études  sur  les  médecins  grecs  les  plus  considérables, 
et  en  particulier  sur  Galien,  études  (jui,  je  l’espère, 
compenseront  un  ])eu  l’absence  de  traductions  fran¬ 
çaises  complètes. 

Les  traductions  latines  (|ui  existent  déjà  seront  mises 
en  barmonie  avec  le  nouveau  texte,  lorscpi’on  ne  les 
jugera  pas  trop  insuffisantes,  auquel  cas  elles  seront 
eiitièrenKMil  refaites;  j(‘  ])uis  assuiaa' j)ar  avance  qu’on 
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lîe  se  coDteiilera  pas  d’uii  calque,  d’un  simple  mot 
à  mot  ;  que  les  difficultés  ne  seront  pas  éludées  ,  mais 
abordées  de  front ,  comme  s’il  s’agissait  de  traduire 
dans  une  langue  vivante.  Nous  proscrirons  ainsi 
toute  espèce  de  compromis  avec  le  texte  ou  avec  le 
sens,  et  nos  traductions  ne  seront  pas  seulement  une 
illusion ,  mais  elles  offriront  un  secours  efficace  pour 
les  passages  embarrassants. 

Comme  garantie  de  nos  soins  scrupuleux,  et  pour 
mettre  notre  collection  à  l’abri  de  tout  reproche  de 
précipitation,  les  épreuves  seront  relues  par  au  moins 
deux  des  collaborateurs  et  par  un  des  philologues  les 
plus  distingués  de  notre  époque,  par  M.  Dübner. 

Après  avoir  parcouru  les  pages  qui  précèdent ,  on 
restera,  je  pense,  convaincu  que  la  publication  d’une 
bibliothèque  conçue  sur  un  plan  aussi  vaste,  devant 
comprendre  quarante  -  cinq  ou  cinquante  volumes 
grand  in-8®,  de  800  à  900  pages  chacun,  entraînant 
des  frais  considérables,  réclamant  dix  ou  c|uinze  ans 
pour  sa  complète  exécution ,  ne  peut  être  entreprise 
et  soutenue  avec  les  ressources  d’un  simple  particu- 
lier.  Une  haute  sanction,  de  puissants  encourage- 
ments  sont  indispensables  pour  assurer  la  réalisation 
de  ce  projet  si  digne,  ce  semide,  de  fixer  l’attention 
publique  ;  aussi  je  viens  avec  quelque  confiance  le 
placer  sous  les  auspices  des  corps  savants,  et  ré¬ 
clamer  en  sa  faveur  le  concours  efficace  du  gouver¬ 
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INSTITUT  DE  FRANCE. 

ACADÉMIE  ROYALE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 


RAPPORT 

DE  LA  COMMISSION  NOMMÉE  POUR  EXAMINER  LE  PROJET  PRÉSENTÉ 

PAR  M.  LE  DOCTEUR  DAREMBERG 

A  M.  LE  MINISTRE  DE  L’INSTRUCTION  PUBLIQUE. 


Le  projet  que  M.  le  docteur  Daremberg,  connu  déjà 
dans  l’érudition  médicale  par  d’intéressants  travaux,  a 
présenté  à  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publique,  et 
sur  lequel  l’Académie  est  consultée ,  est  relatif  à  la  publi¬ 
cation  d’une  bibliothèque  des  médecins  grecs  et  latins. 

Peu  de  mots  suffiront  pour  faire  comprendre  que  ce 
projet  n’est  pas  une  superfétation  inutile,  et  qu’il  est 
destiné  à  combler  une  véritable  et  grande  lacune. 

Galien,  qui  à  lui  seul  forme  une  bibliothèque  médi¬ 
cale,  n’a  pas  eu  encore  une  seule  édition  critique,  et  son 
texte  est  dans  l’état  le  plus  défectueux;  Oribase  n’est 
publié  que  par  fragments;  et  d’Aëtius,  la  moitié  seule¬ 
ment  a  été  imprimée  ;  le  reste  est  encore  manuscrit ,  et 
n’existe,  pour  le  public,  que  dans  une  traduction  latine. 
Indiquer  ou  en  est  l’érudition  pour  trois  œuvres  aussi 
considérables,  c’est  montrei' quel  est  l’intérêt  de  l’entre¬ 
prise  proposée.  Peut-être  ici ,  oîi  l’on  est  accoutumé  à 


la  prospérité  et  à  l’éclat  des  lettres  grecques  et  latines, 
s’étonnera-t-on  que  tel  soit  le  délaissement  où  est  de¬ 
meurée  la  littérature  médicale  :  mais  on  s’en  rendra  faci¬ 
lement  compte  en  se  rappelant  que,  pour  traiter  avec 
quelque  sûreté  de  pareilles  matières,  il  faut  réunir  à  la 
connaissance  des  langues  anciennes  celle  de  la  médecine. 
Or,  depuis  longtemps  ces  deux  conditions  sont  séparées, 
et  cet  état  n’est  pas  particulier  à  notre  pays;  le  nombre 
des  médecins  érudits  n’est  pas  plus  grand  en  Angleterre, 
en  Italie,  ou  même  en  Hollande  et  en  Allemagne,  qu’il 
ne  l’est  chez  nous.  A  la  vérité,  ce  délaissement  diminue, 
et  la  proposition  de  M.  Daremberg  peut  en  être  consi¬ 
dérée  comme  un  témoignage.  Mais  aux  yeux  de  votre 
commission,  cela  même  est  une  raison  qui  favorise  le 
projet.  Entre  un  abandon  prolongé  et  une  faveur  renais¬ 
sante,  il  y  a  place  pour  un  travail  considérable  et  bien 
conduit. 

Au  sein  de  cette  compagnie,  on  n’a  point  à  faire 
ressortir  l’utilité  d’une  pareille  bibliothèque.  Toute  l’éru¬ 
dition  y  est  directement  intéressée.  Non-seulement  l’his¬ 
toire  scientifique  y  gagnera,  mais  encorne  l’étude  des 
langues  classiques  et  la  connaissance  des  mœurs  et  des 
usages.  Les  médecins  grecs  et  latins  méritent  plus  qu’on 
ne  croit  d’êtiœ  explorés ,  et  l’exploration  en  sera  gran¬ 
dement  facilitée  s’ils  sont  jamais  publiés  avec  le  soin,  la 
correction  et  les  explications  cpie  tout  livre  ancien  exige. 

M.  le  docteur  Daremberg  demande  que  les  manuscrits 
des  principales  bibliothèques  d’Europe  soient  collation¬ 
nés.  La  commission  pense  qu’une  pareille  condition  est, 
pour  ainsi  dire,  obligatoire,  et  que  l’Académie  doit  sur¬ 
tout  approuver  ce  qui  aura  pour  but  de  réunir  les  élé¬ 
ments  d’un  texte  définitif. 

Une  bibliothèque  des  médecins  anciens,  offrant  les 


40 


variantes  des  meilleurs  manuscrits,  donnant  un  texte 
amélioré,  y  joignant  des  traductions  nouvelles,  munie 
des  annotations  et  des  tables  nécessaires ,  renfermée  en 
un  nombre  raisonnable  de  volumes,  disposée  d’après  un 
plan  systématique;  évitant  par  là  des  répétitions  inutiles, 
et,  par  là  aussi,  servant  mieux  le  besoin  d’apprendre; 
une  telle  bibliothèque  paraît  véritablement  digne  d’en¬ 
couragement.  En  conséquence ,  la  commission  est  d’avis 
de  recommander  à  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  pu¬ 
blique  le  projet  de  M.  le  docteur  Daremberg. 

Signé  à  la  minute  :  Boissoivade,  Letronne. 

Littré,  rapporteur. 

Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées  par 
l’Académie. 


Vendredi,  11  décembre  1846. 


Certifié  conforme  , 


Le  secj'étaire  perpétuel, 
W  A  LC  K  EN  A  ER. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  MÉDECINE. 


RAPPORT 


AU  NOM  d’une  commission  COMPOSÉE  DE  MM.  ANDRAL ,  BOUSQUET, 
ET  FRÉDÉRIC  DUBOIS ,  RAPPORTEUR , 


LE  MARDI  24  OCTOBRE. 


Messieurs  , 

Vous  avez  entendu,  dans  une  de  vos  dernières 
séances,  la  lecture  d’une  lettre  adressée  à  l’Académie 
par  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  publicjue.  Voici 
cjuel  en  était  l’objet  :  M.  Daremberg  a  formé  le  projet 
de  publier  une  Bibliothèque  des  médecins  grecs  et 
latins;  et  pour  réaliser  ce  projet,  il  a  dû  solliciter 
l’appui  du  gouvernement  :  mais  avant  de  prendre  une 
décision  à  ce  sujet,  M.  le  Ministre  a  voulu  consulter 
les  corps  savants  ;  et  comme  il  s’agit  d’une  œuvre  qui 
est  relative  à  l’antiquité,  et  à  l’antiquité  médicale, 
M.  le  Ministre  a  demandé  l’avis  de  l’Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  et  l’avis  de  l’Académie 
royale  de  Médecine. 

L’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  s’est 
prononcée  en  faveur  du  projet  de  votre  bibliothécaire  ; 
nous  avons  eu  sous  les  yeux  le  rapport  de  cette  illustre 
compagnie.  Le  savant  M.  Littré,  cjui  en  était  l’organe, 
s’est  exprimé  dans  les  termes  les  plus  favorables  sur 
le  projet  en  question.  Pour  en  faire  sentir  l’importance 
et  l’opportunité,  il  a  suffi  à  M.  Littré  d’indiquer  où  en 
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est  rériidilion  pour  les  trois  œuvres  les  plus  impor¬ 
tantes  de  l’antiquité  médicale,  à  savoir,  Galien,  Ori- 


base  et  Aêtius;  Galien,  qui  n’a  pas  encore  eu  d’édition 
critique;  Oribase,  qui  n’a  été  publié  (jue  par  frag¬ 
ments,  et  Aëtius,  dont  la  moitié  seulement  a  été  im¬ 
primée. 

((  Ici,  disait  M.  Littré,  en  parlant  dans  le  sein  de 
l’Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  ici  où 
l’on  est  accoutumé  à  la  prospérité  et  à  l’éclat  des 
lettres  grecques  et  latines,  peut-être  s’étonnera-t-on 
que  tel  soit  le  délaissement  où  est  demeurée  la  litté¬ 
rature  médicale!  »  Cette  réflexion  de  M.  Littré,  bien 
que  fâcheuse  pour  la  médecine,  nous  a  paru  parfaite¬ 
ment  juste;  mais  si  les  anciens  médecins  sont  ainsi 
abandonnés  aujourd’hui,  peut-être  faut-il  en  grande 
partie  l’attribuer  à  l’incorrection  des  textes,  à  l’infi¬ 
délité  ou  à  l’obscurité  de  la  plupart  des  traductions. 
En  effet,  tandis  que  la  littérature  classique  s’enrichit 
chaque  jour  des  plus  savantes  recherches,  le  champ 
de  la  littérature  médicale  est  à  peine  défriché  ;  et  ce¬ 
pendant,  comme  le  dit  M.  Daremherg,  des  savants 
français  avaient,  en  d’autres  temps,  pris  l’initiative 
de  travaux  vraiment  méthodiques  sur  la  littérature 
médicale  ancienne;  il  suffit  de  rappeler  les  noms  des 

r 

Etienne,  des  Goupil,  des  J.  Sylvius,  des  Chartier,  des 
Dacier,  des  Bosquillon ,  des  Coray,  etc.  Il  y  a  donc  là 
un  grand  exemple  à  suivre,  une  tradition  à  renouer. 

La  première  chose  à  faire  serait  de  poser  les  fonde¬ 


ments  d’études  sérieuses,  par  une  collection  de  textes 
traduits  et  enrichis  de  notes  et  de  commentaires.  Celte 
bibliothèque  classique  ne  serait  j)as  seulement  utile  â 
l’érudition  médicale,  elle  serait  encore  d’une  incon¬ 
testable  utilité,  d’abord  pour  la  pliilosophie,  les  princes 
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de  la  médecine  ayant  été  pour  la  plupart  d’illustres 
philosophes ,  puis  pour  l’archéologie  de  la  philologie , 
pour  l’histoire  naturelle  et  meme  pour  l’histoire  gé¬ 
nérale. 

Mais,  avant  tout,  il  faudrait  procéder  à  la  recon¬ 
stitution  des  textes  d’après  la  collation  des  manuscrits 
disséminés  dans  les  bibliothèques  de  l’Europe.  Déjà, 
dans  deux  rapports  adressés  à  M.  le  Ministre  de  l’In¬ 
struction  publique ,  M .  Daremberg  a  fait  connaître  les 
ressources  que  fourniront  plusieurs  bibliothèques  d’Al¬ 
lemagne,  d’Angleterre  et  de  Belgique. 

A  l’étude  des  textes,  il  faudrait  joindre  celle  des 
traductions  latines  manuscrites  les  plus  importantes. 
Ces  vieilles  traductions  sont  fort  nombreuses;  il  serait 
utile  d’en  donner  d’abord  l’énumération  exacte. 

Ce  travail ,  tel  qu’il  vient  d’étre  exposé ,  ne  saurait 
être,  il  est  vrai,  l’œuvre  d’un  seul  homme;  mais, 
d’une  part,  la  connaissance  que  M.  Daremberg  a  des 
langues  grecque  et  latine ,  l’érudition  médicale  dont 
il  a  déjà  donné  des  preuves  à  l’Académie,  les  trésors 
qu’il  a  recueillis  dans  les  bibliothèques  de  l’Allemagne 
et  de  l’Angleterre ,  prouvent  qu’il  pourra  se  montrer 
à  la  hauteur  de  cette  mission  ;  d’autre  part ,  si  nous 
sommes  bien  informés ,  il  peut  compter  sur  la  colla¬ 
boration  d’un  assez  grand  nombre  de  savants  mé¬ 
decins. 

Nommer  ces  collaborateurs ,  c’est  dire  tout  ce  que 
ce  travail  pourra  présenter  de  neuf  et  de  remarquable. 
En  France,  MM.  Littré,  Malgaigne,  Bell,  Gillette,  Falret 
fils,  etc.;  à  l’étranger,  MM.  Greenbill ,  d’Oxford; 
Adams,  deBancbory;  Ermerins,  de  Groningue;  Busse- 
macker,  d’Amsterdam;  Rosenbaum,  de  Halle  ;  Pinoff, 
de  Breslau;  Marx,  de  Ga?ttingue,  etc. 


I.a  colleclion  ({ue  se  propose  de  faire  M.  Dareinl^erg 
comprendrait  les  médecins  grecs  depuis  Hippocrate 
jusqu’à  Actuarius,  et  trois  médecins  latins,  Celse, 
Cælius  Aurelianus  et  Scribonius  Largus. 

M.  Daremberg  joindrait  volontiers  aux  médecins 
latins  les  écrits  de  l’école  de  Salerne ,  cette  mère  des 
universités  médicales  modernes;  mais  si  nous  avions 
ici  un  conseil  à  lui  donner,  ce  serait  plutôt  de  res¬ 
treindre  que  d  étendre  ses  vues.  Sa  Bibliothèque  des 
médecins  grecs  demande  à  elle  seule  des  travaux  im¬ 
menses.  Voyons,  en  effet,  les  principaux  auteurs  qui 
s’y  trouveront  compris  :  ah  Jove  principiuin ,  Hippo¬ 
crate  est  en  tète,  bien  entendu;  le  travail  deFoës,  les 
recherches  de  Dietz,  le  travail  de  AI.  Littré,  permet¬ 
traient  d’en  donner  une  excellente  édition  gréco- 
latine. 

r 

Erotien  est  auteur  d’un  glossaire  des  mots  obscurs 
de  la  collection  hippocratique.  AI.  Littré  en  donnerait 
une  nouvelle  édition.  Ælius  Promotius  et  Crateuas 
sont  encore  inédits. 

INicandre  et  Dioscoride  se  sont  occupés,  on  le  sait, 
l’un  de  la  toxicologie,  l’autre  de  la  matière  médicale; 
Dioscoride  a  déjà  été  publié  plusieurs  fois,  mais  on 
aurait  des  ressources  nouvelles  pour  la  constitution 
du  texte  dans  les  anciens  manuscrits  de  Paris  ,  de 
Vienne  et  du  mont  Atlios.  Quant  à  Rufus  d’Éphèse, 
AI.  Daremberg  se  propose  de  publier  les  deux  traités 
qui  en  restent,  l’un  sur  les  Maladies  de  la  Vessie, 
l’autre  sur  les  Noms  qu'ont  reçus  les  differentes  par¬ 
ties  du  Corps.  Soranus,  Aloscbion  et  Alétrodore  ont 
écrit  sur  les  maladies  des  femmes.  AL  Bell  s’occupe¬ 
rait  d’en  donner  une  édition. 

Arétée  viendrait  immédiatement  après.  AL  Palrel 
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fils  se  propose  d’en  pul3lier  une  édition  ;  ajoutons  que 
M.  Ermerins  a  collationne  ou  fait  collationner  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  la  France  et  de  l’Ita¬ 
lie.  Son  texte  servira  de  base  au  travail  de  M.  Falret. 

Galien  occuperait,  comme  on  le  pense  bien,  une 
place  immense  dans  cette  Bibliotbèque ,  puisqu’il  lui 
seul  il  pourrait  en  former  une.  Fe  rapporteur  de  votre 
commission  avait  entrepris  en  d’autres  temps  des 
études  sur  ce  grand  génie.  On  a  dit  avec  raison  que 
c’est  l’Aristote  de  la  médecine;  il  l’est  en  effet,  non- 
seulement  par  l’universalité  et  le  genre  de  ses  con¬ 
naissances,  mais  encore  par  le  joug  qu’il  a  fait  peser 
pendant  tant  de  siècles  sur  les  générations  médicales. 
Ses  écrits  forment  une  véritable  encyclopédie  ;  et  ce¬ 
pendant,  chose  étrange!  de  nos  jours  on  a  à  peu  près 
abandonné  Galien  pour  étudier  et  traduire  de  préfé¬ 
rence  Hippocrate.  H  y  a  plus,  lorsqu’on  a  voulu  s’oc¬ 
cuper  de  Galien ,  c’est  par  ses  mauvais  côtés  qu’on 
l’a  fait  connaître.  Il  est  rempli  de  notions  positives; 
son  traité  de  Lacis  affectis  est  une  véritable  anatomie 
pathologique,  et  c’est  là  ce  qu’on  a  complètement 
négligé  pour  s’occuper  uniquement  de  ce  c[u’on  ap¬ 
pelle  le  galénisme,  c’est-à-dire  de  vaines  et  indigestes 
théories.  Nous  éprouvons  une  véritable  satisfaction  en 
voyant  que  M.  Daremberg  se  prépare  à  faire  cesser 
cette  injustice.  Le  texte  de  Galien  sera  autant  que 
possible  reconstitué  par  la  collation  de  nombreux 
manuscrits. 

M.  Daremberg  a  débuté  dans  la  littérature  médi¬ 
cale  par  une  excellente  thèse  sur  l’anatomie  et  la  phy¬ 
siologie  de  Galien;  il  se  chargerait  d’éditer  une  partie 
de  ses  traités;  MM.  Littré,  Bussemaker,  Greenbill,  Ro¬ 
senbaum,  Ermeriîis,  Adams  et  le  raj)j)orteur  de  votre 
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coiiiniissioii ,  se  joindraient  à  lui  dans  ce  grand  tra¬ 
vail;  il  pourrait  aussi  compter  sur  le  concours  de 
MM.  Ravaisson  et  Martin  de  Rennes,  pour  les  traites 
purement  pliilosopliiques  de  Galien. 

Les  Collectanea  medicinalia  d’Oribase  forment  un 
recueil  très-précieux  pour  Tbistoire  de  la  médecine 
antique;  le  texte  grec  en  a  été  copié  et  collationné  sur 
divers  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  par 
M.  Bussemaker,  et  il  se  chargerait  d’en  publier  une 
nouvelle  édition.  If 

Les  Tetrahihlons  d’Aêtius  n’ont  été  publiés  en  grec 
qu’en  partie.  On  en  possède  d’excellents  manuscrits; 
M.  Littré  se  propose  de  les  copier  et  de  les  collation¬ 
ner  pour  publier  un  texte  critique  de  cet  auteur. 

Paul  d’Égine,  abréviateur  d’Oribase;  Alexandre  de 
Tralles,  auteur  original;  et  Actuarius,  termineraient 
la  série  des  médecins  grecs. 

Les  médecins  latins  sont  beaucoup  moins  nom¬ 
breux.  Nous  trouvons  d’abord  Celse ,  dont  M.  Des 
Étangs  a  publié  une  excellente  traduction  française  ; 
il  donnerait  ses  soins  à  une  nouvelle  édition,  en  y 
ajoutant  des  notes  et  des  commentaires  qui  en  aug¬ 
menteraient  la  valeur. 

Viendraient  ensuite  Scribonius  Largus  et  Cælius 
Aurélianus  dont  M.  Dareml)erg  s’occupe  depuis  long¬ 
temps. 

Tels  sont  les  auteurs  que  M.  Daremberg  se  propose 
de  faire  entrer  dans  sa  l)ibliotlièque.  Il  avait  d’abord 
formé  le  dessein  d’en  donner  une  traduction  fran¬ 
çaise  conq)lète  ;  mais  ces  ouvrages  étant  destinés  aux 
savants  de  tous  les  pays,  il  a  dû  préférer  le  latin,  qui 
est  encore  aujourd’hui  la  langue  universelle,  ou  du 
moins  celle  (pii  est  à  l’usage  de  tous  les  savants. 
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Une  telle  bibliothèque  nous  paraît  devoir  être  en¬ 
couragée  par  radministration.  La  commission  de  Fln- 
•  stitut  a  été  d’avis  de  recommander  à  M.  le  Ministre 
de  l’Inslruction  publique  le  projet  de  M.  Daremberg; 
tel  est  aussi  le  vœu  que  forme  votre  commission  et 
qu  elle  a  l’honneur  de  soumettre  à  votre  approbation. 

—  M.  IMalgaigne  :  J’appuie  de  tout  mon  pouvoir 
les  conclusions  que  vous  venez  d’entendre.  Il  y  a  dans 
les  études  médicales  en  France,  telles  qu  elles  sont 
constituées  de  nos  jours,  une  lacune  qui  a  été  recon¬ 
nue  et  signalée  par  tous  les  bons  esprits;  les  grandes 
traditions  de  la  médecine  sont,  je  ne  veux  pas  dire 
perdues ,  mais  tout  au  moins  interrompues  ;  c’est  tout 
au  plus  si  dans  les  chaires  de  nos  facultés  ,  en  entre¬ 
tenant  les  élèves  de  la  science  du  jour,  on  remonte  à 
celle  de  la  veille  ;  quant  à  l’histoire ,  quant  à  la  philo¬ 
sophie  médicale  à  qui  l’histoire  prête  une  si  large 
base,  elles  ont  été  complètement  oubliées  dans  l’en¬ 
seignement  officiel;  et,  s’il  faut  le  dire,  dans  la  distri¬ 
bution  des  nombreuses  sections  de  cette  Académie,  je 
regrette  de  trouver  la  même  lacune  que  dans  nos 
facultés. 

Cependant  on  ne  saurait  alléguer  que  l’esprit  de 
notre  époque  est  contraire  à  ces  graves  études;  les 
élèves  s’y  jettent  avec  une  ardeur  qui  ne  demande 
qu’à  être  dirigée  ;  déjà  même  ils  vont  demander  aux 
bibliothèques  ce  qu’ils  ne  trouvent  pas  aux  cours  de 
leurs  maîtres;  mais  là  encore  ils  rencontrent  des  ob¬ 
stacles  auxquels  on  pourrait  à  peine  s’attendre.  La  bi- 
bliotlièque  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  la  plus 
riche  assurément  de  toutes  nos  bibliothèques  médi¬ 
cales  ,  est  d’une  pauvreté  désespérante  pour  ces  trois 
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grandes  périodes  :  de  la  médecine  grecque,  de  la  mé¬ 
decine  aral)e  et  de  la  médecine  du  moven  âge.  Et  ce 
qui  est  plus  fâcheux  encore,  c’est  qu’on  espérerait  en 
vain  trouver  de  plus  amples  ressources  dans  nos 
grandes  bibliothèques  publiques;  en  les  réunissant 
toutes  ensemble ,  on  n’arriverait  pas  encore  à  former 
une  collection  médicale  complète.  On  voit  donc,  â  ce 
premier  point  de  vue ,  combien  serait  utile  et  pré¬ 
cieuse  la  collection  dont  M.  Daremberg  a  conçu  le 
projet ,  puisqu’elle  mettrait  immédiatement  entre  les 
mains  des  hommes  studieux,  dans  chacune  de  nos 
grandes  bil)liotbèques,  des  ressources  que  toutes  en¬ 
semble  ne  suffisent  pas  â  nous  procurer.  Or  ce  n’est 
là  que  le  moindre  de  ses  avantages.  Lorsque  l’on  veut 
rechercher  dans  les  écrivains  de  l’antiquité  la  succes¬ 
sion  des  idées  médicales,  on  est  arreté  presque  à 
chaque  pas  par  l’infidélité  des  versions ,  par  la  mau¬ 
vaise  constitution  des  textes,  ou  enfin  par  l’absence 
des  textes  memes.  Galien  n’est  complet  ni  en  grec  ni 
en  latin;  le  texte  grec  d’Aëtius  n’a  jamais  été  complè¬ 
tement  publié  ;  pour  plusieurs  autres  auteurs  la  plu¬ 
part  des  éditions  anciennes  offrent  des  lacunes  qui 
n’ont  été  comblées  ({ue  par  des  découvertes  toutes 
récentes.  H  y  a  donc  là  un  immense  service  à  rendre, 
non-seulement  à  la  médecine  française,  mais  à  l’Eu- 
rope ,  mais  à  la  république  médicale  tout  entière.  Il 
faut  se  réjouir  que  notre  pays  produise  des  hommes 
cajiables  de  concevoir  un  tel  projet ,  capables  surtout 
de  le  mettre  à  exécution  ;  il  faut  les  soutenir  et  les  en¬ 
courager.  Je  regretterais  amèrement ,  pour  mon 
compte ,  qu’une  autre  nation  vînt  enlever  à  la  Erance 
la  gloire  d’élever  un  si  beau  monument  à  la  littéra¬ 
ture  médicale  antique,  source  commune  et  féconde 


oii  toutes  les  nations  ont  puisé,  où  elles  auront  éter¬ 
nellement  à  puiser. 

M.  Daremberg  m’a  fait  l’iionneur  de  me  citer  parmi 
les  liommes  distingués  dont  il  peut  espérer  la  colla¬ 
boration  ;  je  déclare  que  je  m’estimerai  heureux  de 
lui  prêter  tout  mon  concours.  Et  peut-être  y  a-t-il 
deux  questions  sur  lesquelles  l’Académie  avertie  pour¬ 
rait  lui  prêter  un  utile  appui  près  du  gouvernement. 
M.  Daremberg  se  propose  de  faire  fouiller  la  biblio- 
tlièque  de  FEscurial  par  des  orientalistes  compétents, 
pour  y  reprendre  les  livres  de  Galien,  dont  le  texte 
est  perdu ,  mais  qui  se  sont  conservés  dans  des  ver¬ 
sions  arabes.  Il  est  bon  ([ue  l’on  sache  que  les  princi¬ 
pales  richesses  littéraires  de  l’Escurial  ne  furent  point 
tirées  de  l’Espagne  même;  en  1611  les  Espagnols 
capturèrent  des  navires  marocains  chargés,  entre 
autres  choses,  de  plus  de  trois  mille  volumes  manu¬ 
scrits  appartenant  à  l’empereur.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  quand  les  Maures  quittèrent  l’Espagne,  le  Maroc 
en  reçut  le  plus  grand  nombre,  et  qu’ils  y  portèrent 
leurs  livres  arabes,  dont  l’Espagne  alors  ne  se  sou¬ 
ciait  pas.  Des  trois  mille  manuscrits  pris  à  l’empereur, 
l’incendie  de  1671  en  a  dévoré  près  de  moitié;  et  ce¬ 
pendant  le  reste  contient  encore  des  reliques  de  l’an¬ 
tiquité  médicale  qu’on  n’a  retrouvées  jusqu’à  présent 
dans  aucune  bibliothèque.  Aujourd’lmi  que  des  rela¬ 
tions  amicales  sont  établies  entre  la  France  et  le  Ma¬ 
roc  ,  ne  pourrait-on  rechercher  à  Fez  ou  à  Méquinez , 
avec  l’assentiment  de  l’empereur,  si  quelques  manu¬ 
scrits  importants  n’ont  pas  échappé  à  l’injure  des 
siècles?  Avant  l’Espagne,  la  médecine  arabe  avait  sur¬ 
tout  fleuri  en  Perse;  et  l’on  pourrait  également,  par 
1  intermédiaire  de  notre  ambassade,  se  livrer  à  la  re- 
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clierclie  des  nianuserils  dans  ce  royaume,  et  demander 
aux  î)ibliotlièqiies  d’Ispalian  et  de  Téhéran  ce  qu’on 
ne  trouverait  pas  dans  celles  du  Maroc.  Une  telle  en¬ 
treprise  ne  saurait  se  passer  du  concours  du  gouver¬ 
nement;  mais  je  suis  convaincu  qu’avec  la  recom¬ 
mandation  de  TAcademie,  elle  séduirait  l’esprit  élevé 
et  généreux  du  Ministre  actuel  de  l’Instruction  pu¬ 
blique. 

M.  Daremberg  se  propose  aussi  d’illustrer  sa  col¬ 
lection  en  reproduisant  les  figures  fournies  par  les 
manuscrits.  Peut-être  un  complément  indispensable 
serait  la  reproduction  exacte  de  tous  les  instruments 
de  chirurgie  trouvés  dans  les  fouilles  d’Herculanum 
et  de  Pompéi ,  en  vérifiant  leur  mécanisme  par  la 
description  des  auteurs ,  et  de  même  en  éclairant  la 
description  des  auteurs  par  l’examen  des  instrumeuts 
mêmes.  Je  sais  que  l’on  a  tenté  en  Italie  quelque 
chose  de  semblable;  mais  ce  que  j’en  ai  vu  m’a  paru 
singulièrement  incomplet,  et  ne  m’a  guère  laissé  que 
le  désir  d’un  inventaire  plus  sérieux. 

En  me  résumant  donc,  j’appuie  sans  aucune  réserve 
les  conclusions  du  rapport  ;  et  j’émettrai  même  un 
autre  vœu,  c’est  que  l'Académie,  jiour  montrer  toute 
l’importance  qu’elle  attache  à  cette  entreprise,  s’in¬ 
scrive  pour  deux  exemplaires ,  au  profit  de  sa  biblio¬ 
thèque ,  en  tête  de  la  liste  des  souscripteurs. 

L’xAcadémie  adojite  les  conclusions  de  ce  Rapport. 
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IV,  t. VI, 494. 


’iVptaxoç  àpToç  £tc;  uysiav  £G"tiv  avOptoTcw  [jiT|T£  vao 
fX'iqT£  yU[JLVa(o[Jl£V(p  Ô  7rX£lC7TOV  [Jt.£V  'Cu[JlY]Ç  £X.^V,  IxXûdTOV 
S'  àXwV,  £711  7rX£ÎOV  Sè  T£Tpl[Jl[Jl£VOÇ  Xai  XaT£lpYaG"p(.£VOÇ , 
(bTCT7][JLlv0c;  S’  £V  xXlêdcVCp  0-U[Jl(Jt.£TpCOc;  G£p[JLW.  Rp((7lÇ  [Jt.£V 
TOU  TuX£tG'TOU  xaià  T'^v  "Cu|jt.T|V  xai  TOÙç  aXaç  y]  Y£ÜG’t<; 
£C’TCO  ŒOf  TO  yàp  ï]ST|  TvUTTOÜV  £V  T*^  TOUTCOV  TüX£lOVl 

IxoyOripov.  'Oœoi  Sk  tov  tiXutov  àpTOV  £7r£VOT|G’av  ax£uaC£tv 

àTpO(pcbT£pOV  pièv  £ÙpOV  £â£0’[i.a,  TZSCfSUyOÇ  S’  d)Ç  OlOV  T£ 

(xdXiGToc  T'^v  £x  TT^ç  £[i.(ppà^£coç  pXàêY]v  ’  "^'xiCTa  y^p 
ô  àpTOç  ouTOç  iy  ei  to  Tia^ù  xal  yXiay^pov  ^  depcoSeGTSpoç 
àVTt  Y£CoS£(7T£pOU  YSJOVCOÇ  '  ôpaTai  S’  ^  XOUCpOTÏjÇ  aÙTOÜ 
Sid  T£  TOU  TTaGpioü  xàx  TOU  fXYi  Su£aGai  xaG’  uSaTOç, 


Quisiiatu 

panis 

optiinus. 


5 


De  pane 
lolo. 


10 


’Viii.  De  panibus  triticeis. 

[Ras.  B.,  U  ,  17-18.]  [Ras.  St.,  209  ] 

Saliiberrimus  panis  homini  neque  jiiveni  neque  exercitato  est  qui 
18  plurimum  fermenti  |  pi iirimumque  salis  liabet  assatusque  est  pluri- 
mum  ac  elaboratus  et  in  clibano  moderate  calido  assatus.  Dijiidicatio 
autem  [qiiod  dixi]  pliirimi  fermenti  atque  salis  sit  tibi  gustus  ;  quod 
enim  in  eopiosiore  horiim  mixtura  jam  molestum  est^  id  malum  est.  5 
Qui  autem  panis  loti  excogitarunt  parationem  paucioris  quidem  ali- 
menti  cibum  invenerunt ,  carentem  tamen ,  quantum  fieri  potest, 
noxa  ab  obstructione  orta.  Hic  enim  panis  succum  crassum  et 
viscosum  minime  habet,  utpote  qui  ex  magis  terrestri  magis  sit 
factus  aërius.  Ejus  autem  levitas  quum  e  pondéré,  tum  vero  ex  eo  10 
quod  in  aqua  non  mergitur,  sed  instar  suberis  supernatat,  apparet. 


L.  1.  Mî^ts  veto  Gai.;  Tewaiw  A 
B  G  N  ;  juveni  Ras.  —  2.  'O  TiXetcrrov 
fJLSV  2[u[xr](;  G  Gai.;  TtXetcrTyii;  ptèv 
om.  6  A;  eodem  modo  B  N  sed  insuper 
etiam  omittunt  [xév.  —  2.  IDetcTov 
ô’  àXûv  G  Gai.;  uXeiaxcov  ô’  à.  AB  N. 
—  3.  ’Etù  TtXetov  ôè  T£Tpt(ji,(xévoç  xat 
A  B  G  N;  £711  7tXeï<7Tov  ô’  utto  tou 
-zeyyixoM  irpiv  TtXàdaaOat  xai  ÔTtxaaOat 


Gai.  —  4.  A’  £v  ABGN;  x’  èv  Gai.  — 
4.  KXiêàvtp  Gai.;  xpiê.  ABGN  et  sic 
seniper.  —  4.  Kpiatç  [xèv  xoù  TrXeicrxou 
Gai.;  xptai;  oè  xoo  TtXsiaxou  G;  xp.  ôè 
xouxoo  TtXeicrxou  A;  xp.  ôè  xouxoo 
TcXeicrxyi  B  N  cum  superscripto  TrXsîaxou 
N.  — -  10.  ’Aepwôédxepo;  ABGN;  wç 
àepcoôetjxspoç  Gai.  —  11.  Koo^oxt): 
aOxou  ABGGal.;  xoucp.  ô’  aùxoîj  N. 
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">■-  OlXA'  ETiOy  EIgOoLL  TpOTTOV  OsXkoiJ.  KdcXÀtCTOl  PTi  TCOV  àpTCOV 

ALIMKNÏIS.  /-  i  \  H,l.Vi,48!) 

dah/  01  xXiêavÎTai ,  dozoTÇ  S’  ol  trcvÎTai ,  ttjV  aOTr,v 

coqueiidi  T  '  •  i  i  i 

ra  lion  PS  ^  ^  ^ 

•  £G‘)'T|XQT£P  OT|ÀGVGTl  7:apaG'X£UTjV  ,  £7I£L  G  GU'/  G[JLGta)p 

GTïTc5v:ai  -^là  PocOguç  tgÏç  xXiêavhaiç,  Già  xauia  àuGX£{- 
5  TTOVTai  OCÙTCOV.  Ol  g’  £7:1  TT^Ç  ic/àpaç  G7lT'r|0£VT£p  '/]  xaTà 
0£p|J.'f|V  T£^pav  [JLG/G'/]pOt  7làvT£c;'  £Ig‘LV,  àV(jL)[J,àXcOÇ  Giax£l- 
p;,£VGr  xà  [uiv  yàp  £xtgç  aùxcov  uTC£pco'T:T'/]Tat,  xà  G£  Gtà 
pàOGUÇ  icxLV  copia.  M£xà  G£  xguç  TiupiVGuç  àpXGUç  gI  àûo 
X'?jÇ  ôXup'/jÇ  £1x1  xàXXlXXGl,  Gxav  y’  £UY£V£ÎÇ  coxiv  al  gXu- 
10  pai,  0£UX£pGl  g’  auxwv  £lxiv  gI  Xr^tVGl, 


(iiRurliilæ 

j)n>|)ripta- 


IIspi  KoXoxuvôrjÇ,  Àe'. 


'E']>'r/i£tG'a  xaXcoç  '/j  xgXgxuvO'/]  G^acp'?j  TCGio'xr^xa  /u|j.cov 

^  t,  VI  J  561 

GÙG£pi(aV  £/£l  xal  £lxGX(OÇ  TIoXXgUP  £raS£/£Xai  XpGTTGUÇ 


564. 


fn.is.  B.,  Il  ,  18  ]  [Bas.  St.,  209.] 

Panes  sane  pulcerrinii  sont  clibano  cocti,  dein  furnacei ,  neinpe  eo- 
dem  modo  parati;  quiiiii  enim  interius  non  assantur  æque  ac  clibano 
cocti,  ideo  iis  inferiores  sunt.  Qui  vero  super  craticulam  aut  in  calido 
cinere  assati  sunt  noxii  omnes  sunt,  quia  inæqualis  dispositio  in  iis 
5  est ,  siquidem  externa  pars  eorum  præter  nioduni  assata  est ,  intima 
veio  cruda.  Post  triticeos  panes  qui  ex  olyra  conüciuntur  jiulcer- 
rimi ,  si  certe  generosa  fuerit  olyra;  secundi  ab  iis  sunt  qui  liunt  e 
tiphe. 

XXXV.  De  cucurbita. 

[Bas.  B.,  U,  26-27.]  [Bas.  St  ,  212-2l3.] 

Cucurbita  (cucurbita  pepo  Lin.)  probe  cocta  nullam  evidentem  212 
10  saporis  qualitateui  babet ,  atque  merito  multas  adinittit  parandi  ra- 


L.  1.  TpoTcov  A  B  C  N  ;  xpoTiw  Gai.  — 
1.  KàÀXtaToi  S'q  A  C  Gai.;  xdcXX.  ôe  B  N 

—  3.  ’E-Tiet  ÔE  Gai.;  etteI  yôcp  A  B  C  N. 

—  4.  Atà  pà0ou;  A  B  GN;  xà  ôià  pà- 


Oou;  Gai.  —  4.  Aià  xaüxa  Gai.;  oic 
xoùxo  A  B  N  Gai.  —  4.  ’ATioXeiTrovxa 
aOxàiv  A  B  G  N  ;  aùxiôv  àTroXeiTiovxa 
Gai.  —  5.  Ol  ô’  èxcl  xi];  ècry^àpaç  Cf' 
(ial.;  ol  ô’  ETtt  xï]  ècryàpa:  A  ;  w;  ô’  en 
xŸi;  eayàpa;  B.  —  G.  Ilàvxe;  A  BON 


omnes  Ras.;  Tiàvxo);  Gai.  —  7.  'rTrep- 
WTTxr^xai  B  C  N  ;  uTiEpouxrixat  A  ;  utieo- 
OTTxàxai  Gai.  —  8.  ’llp-à  CN  Gai.;  co[xaXà 
A.  — 9.  r’  eOyEVEï;  Gai.;  om.  ye  A  B  C  N. 

—  10.  ’Üa-iv  ABC  Gai.;  elatv  N.  — 
Tit.  xoXoxûvOr,;  B  Gai.;  xoXoxuvxr,; 
AC  atque  sic  senipcr.  —  Tïd.  adn. 

—  11.  'Ei|;r,9ercra  (îal.,  G  niarg. ;  èqprj- 
Ooücra  (]  tcxt. ;  é'i/ï]0£Taa  xaXtï);  .\  B; 
)no\)e  coda  l'as. 
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cxsuao'taç,  coc;  àv 


£V  TCO  |i.£C‘(0 


XOCOSGTMGOC  TïfXGWV  TCOV 


UTOpêoXcüV*  aUTY]  [Jt.£V  oOv  OCOV  £(p’  eaUTfl  Tpocp'^v  TCO  cco- 
[i.aTt  SiocoG’iv  uypàv  xcà  t]>u^pàv  xoà  Stà  toüto  xat  ppa- 
y^£Îav,  paSicoç  S’  u7r£py^£Tat  xaTa  yacTTlpa  tco  t'î^ç  oÙG'taç 
oXiaGyjpw ,  7r£TT£Tat  S’  où  xaxcoç,  OTav  y£  (pOdccTi  Sia- 
cpOapfjVocL  'H  S’  Ô7rT7]0£tcra  xal  TaY'/]vt(7G£tcra  TYjç  pièv  tStaç 
ùypoTT^TOÇ  à7roT(G£Tat  7ràp.7ro}vu ,  to  S’  ùtcoXo^ttov  aÙTYjç; 
oùS£[Ji(av  icyupàv  £7itxTaTai  Suvapiiv,  coç7i£p  oùS’  OTav 
aTcXcp  ‘Ccop.cp  GxiuoLGOfi'  yaip£i  S’  £rxoTcoç  ôpiydcvcp  âià  Ty]v 

ùâaTCoâï]  TTOlOTTjTa.  ’^EviOt  §£  X£VOÙVT£Ç  aÙTïjç  TO  GTU£pp,a 

xà7i'£iTa  T'i^v  olov  o’àpxa  5'^|paivovT£ç  àTUOTiG£VTai  [Jiàv  zlç 
Tov  y£L[jicova,  ypcovTai  Sè  ttxvtcov  piaXXov  yj  coç  xoÀoxùv- 
Gatç  aÙTatç’  àyuXoi  T£  yàp  ytvovTat  xai  ^Yjpal  xaTTup-aat 


TcaoaTcÀTjCtaL 

k  I 


DK 

ALlMEKTlis. 


5 


Mod  us 
paraiidi. 


10 


[Ras.  R.,  11 ,  26-27  ]  [Ras.  St.,  2l3.] 

tiones,  qiiippe  quæ  in  medio  extremorum  omnium  sit  constituta; 

27  hæcce  igitur  per  se  |  humidum  frigidumcjue  et  propterea  etiam  exi- 
guum  corpori  dat  alimentiim  ;  facile  autem  per  ventrem  subit  sub- 
stantiæ  suæ  lubricitate ,  concoquitur  vero  non  male ,  nisi  antea  fuerit 
corrupta.  Assata  autem  aut  in  sartagine  frixa  plurimum  quidem  5 
213  humiditatis  propriæ  deponit,  sed  quod  reliquum  est  ]  nullam  insignern 
facultâtem  nanciscitur,  veluti  nec  quum  simplici  jure  fuerit  parata  ; 
merito  autem  propter  aquosam  qualitatem  origano  gaudet.  Nonnulli 
autem,  ejus  semine  abjecto,  partem  quæ  est  velut  caro  siccatam  in 
hyemem  reponunt,  iisque  utuntur  tanquam  quavis  alla  re  potius  10 
ac  tanquam  cucurbiîis;  succo  enim  privantur,  et  siccæ  fiunt  veteri- 
bus  calceamentis  similes. 


L.  1.  Ka0e(7Tcocra  B  C  Gai.;  xaOeCTTWTa 
A.  —  2.  Aütt)  [Jtèv  oôv  B  Gai.;  oni.  ouv 
AC.  —  3.  Kal  Sià  toîjto  B  Gai.;  oiu. 
xaî  AC. — G.  ’OTTTyiGeîcra  Gai.;  assata 
Bas.;  é»|i7i6£Îcra  ABC. — G.  ’loia;  A  C; 
oly.eia.(;  B  Gai.  —  7.  AÙTrjç  B  C  Gai.; 
aÙTOÏ;  A.  —  8.  'AtiXo)  Çcop.w  ABC;  èv 
àxXô)  Gai.  —  {).  ’Opiyavo)  C  Gai.; 


opyàvtp  A;  ôpydcyw  B.  —  10.  ’'Evtot  de 
xevoüvTEç.  Vid.  adn.  —  11.  Eyipatvov- 
xeç  B  Gai.;  ^ripaivavxe;  C;  ^ripàvavxeç 
A.  —  12.  TOV  ystjj.cova  A  C  Gai.;  xriv 
y£i[xûva  B.  —  12.  IfàvTcov  G.  ms.; 
Tiàvxa  A  B;  uàvTwç  C;  TiàvTeç  Gai.; 
omnes  Vett.  vcrss.  in  ora  Junt,  vii“. 
—  Vid.  adn. 
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’Kx  Twv  ""H/aoôojpou  TTEpi  auç7aapxo)0£iar|Ç  oùprjOcaç ,  y)'. 

[Mai,  187.] 

lapxoÜTat  T|  oùpTjOpa,  ekvMazo^ç  rcpor^'^'r^GciLixivr^ç' 
crapxoijTat  S’  où'/  oXï]  àXXà  xaxà  Tt  [X£poç ,  '/]  aîro  [j.£pouç 
G-T£V0/(0p0U|J.iv0ü  TOU  TIOpOU ,  Tj  oXoU  T'?!  Capxi  7rX'/]pOU- 
[i.£Vou  •  oxav  oùv  aTio  [xlpouç  yivTjTai  auo’O’àpxcoatç ,  ouç- 
oup£Î  fl  (7TpayY0up£t  ô  7rào-]/cov ,  oXou  Sè  tou  Tidpou  7zXr^- 
pcûOivTOç  xocToc  TO  Tqç  £Ùpu/(op(ac;  oiàoTT|[j.a,  iGyoupioL 
YlV£Tai.  A£Ï  oùv  (âxdXoTlT  TW  GT£VW  TT|V  (Tapxa  £XT£- 
[i.V£lV  ô  Sè  TpOTTO;  T'?jÇ  ây/ £lpTj^£COÇ  IggX  TOIOÙTOÇ*  TOU 
Trào’/OVTOÇ  ÙTCTtOU  £G‘/T|[J!.aTlG'a£VOU ,  xai  TOU  xauXoù 
à7r£U0UG-[Jt.£VOU ,  TOÏÇ  OaXTuXoïc;  TTiÇ  àpt(7T£paÇ  /£tpOÇ  TTa- 
paTri£^£Tat  Tà  ùtto  tt^v  o-àpxa  tTjÇ  oùpriOpaç  [J-£p'/j ,  tva 
GU[jL7r£^'(] ,  xal  [i,T|'TOT£  £V  T'?j  £XTO[jt.'^  aipia  £tç  TO  [3àOoç 
xaT£V£/0'^*  Y£VO[i.£VOU  0£  TOUTOU,  T'?|  0£^ia  y£ipi  otaxpa- 
TOU[j.£VT;Ç  T'?|Ç  TOU  cjxdXoïroç  Xaêr|Ç ,  Tj  àx[j!.r|  xaOt£Tat  £iç 
Ti^v  oùpTjOpav  xai  SicoO£LTai  xaTa  TTjV  pàdiv  Tr|Ç  £X7:£- 
Cpuxuiaç  G'apX(OG-£COÇ ,  i'toç  où  X£V£[i.êaTr|G‘£l  •  [J.£Tà  0£  TTjV 


VIII.  Ex  Heliodori  liliris  de  urinæ  itinere  quod  carne  coaluit. 

Gai  ne  concrescit  urinæ  iter  prægressa  nlceratione  ;  carne  coale- 
scit  non  tota  [longitudine] ,  veruin  aliqiia  ejns  parte,  meatu  vel  ex 
jiarte  an^iisto  facto  vel  universo  carne  læjileto;  ulii  igitiir  ex  parte 
carne  coaluit,  difliculter  vel  guttatiin  iningit  ægrotus;  univei-so 
5  vero  meatu  rejdeto  quo  usque  patet  ejus  latitudo,  urina  retinetur. 
Oportet  igitur  cultello  aculeato  angusto  carnem  excidere;  ratio  au- 
tem  operandi  est  talis  ;  ægroto  siqiino  collocato  et  jiene  directe, 
digitis  inanus  sinistræ  a})priniuntur  itineris  partes  carni  suppositæ , 
ut  concidat,  ac  ne  quando,  dum  excidimus  ,  sanguis  ad  fundum  de- 
10  feratur;  hoc  autem  facto,  retento  manu  dextra  cultelli  manubrio, 
apex  démit titur  in  urina^  iter,  et  protruditur  in  fundo  carnis  ex- 
crescentis  [nemjie  ubi  parictl  caro  ndhæret\  ,  donec  ad  vacuum  per- 


Scli.  lit.  ’Atto  toù  TETapTOu  Twv  yeipoupyoup-EVCov  x£ça).aiou  xoù  ôp.oîou. 

Tit.  XucraapxcoOciar,!;  oOp.  Vtd.  adn.  7.1x6)o7ii  T'i’d.  adn. —  IG.  ou  xe- 
•L.  1.  'l'U.xtooEw;  TcporiY-  Vid.  adn. —  vEirêaTi^aExat’  ex  cm.;  où  xEVEp.G.  M. 
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[Mai ,  187-188.] 

x£V£|Ji^àTr|atv  TC£p(ay£  xaxà  xuxÀov  •  Tvjç  C’apxoç  TC£ptT[JiY]- 
Odar^ç ,  xal  TYjç  toü  gxoXotzoç  àxuiYj^;  àv£xxo7ic5ç  7r£pi£- 

VejOziGT^Çy  TGÏÇ  Oax|TuXoiÇ  'II£pl7ll£C£Tai  7]  OÙpTÎOpa,  tva 

ç7U[j(.TC£G’ouo'T|Ç ,  7rpoç7r£(7Y]  Tl  càp^  *  OTav  §£  Tcpoxu^Yj  xal 

£X7I£G"/] ,  [JluSltp  £^£XxUG0CO  ’  Xal  TTjÇ  GapXGÇ  XG[JltG0£(- 
G7]Ç  ,  CpuXà^ai  S£t  TGV  GUpTjTlxÔV  TTOpGV  £V  GUpTjT'^pr  pià- 
XlGTa  â’  àv£UpUV£Tai,  xatç  TIpCOTaiÇ  T||i.£pai(;  tTTtOTTjplGU  £V- 
T£G£VTGÇ  TGÜ  àizo  Tïjç  £GX£X£T£U[J(.£VÏ]Ç  TiaTCUpGU  *  £y£TtO 
S’  £V  iaUTW  TG  lTCO)T7^ptGV  GC0À7]vàplGV  ^aXxGÜV  Y]  XaGGlT£- 
plVGV,  7|  àvTl  TGÜ  GCOÀY]Vap(GU  XaXa[i.fôa  7IT£pGÜ  ÔpVt0£lGU. 

'h  Sè  TCpG7rapaGX£U']Q  TGÜ  t7rtOTY)pLGtJ  ytV£Tai  TpGTTCp 
TGtGUTCp  •  Pp£^£Tat  Tl  IzdlZlipOÇ  £711  SuG  Y]  Tp£tç  T|[JL£paÇ  * 
GTaV  S’  £[JlCpUGT|OT| ,  £VT(G£Tat  £tÇ  aUT'^V  TO  G(oXY]vàplGV,  Xal 
TGT£  TC£piGÇtYY£Tai  ‘  làv  §£  TCT£pGÜ  XaXa|i.l(;  Tl  £VTtG£- 
[Jt.£VY]  ,  TTpG  TT|Ç  7I£ptGCp(YE^WÇ  £IÇ  aUT’^V  éVTlGéoGcü  [Jt.Y]XcOTpi- 

Sgç  eXoLGiia  •  xal  tgt£  gçiyY^'^^^  5  dy-odoL 

GCp(Y^£l  GÜ[J(.7l£GT|  *  âoCTai  §£  ^YjpavGr^Vai  TO  tTTCOTT^piGV  £tOÇ  o6 
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LIUM 
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Qtioinrxlo 
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iiistruineiita 

pressoria 

{cereolcv). 


15 


veniat  locum  ;  postquam  aiitem  hue  pervenit ,  circumdiic  in  orbem  ; 
carneque  circumeisa  et  cultelli  apice  ita  circumducto ,  ut  nihil  aniplius 
excidat,  digitis  in  orbem  premitur  urinæiter,  ut  concidat  caroque  pro- 
labatur  ;  quum  autem  [iropenderit  neque  exciderit  forcipe  extrabatur, 
et  carne  educta,  tueri  oportet  meatum  in  urinæ  itinere  ;  maxime  au-  • 
tem  primis  diebus  dilatatur  imposito  instrumento  pressorio  e  papyro 
siccato  ;  contineat  autem  tubulum  æneum  vel  stanneum  instrumentum 
pressorium,  vel  loco  tubuli  parvum  calamum  pennæ  gallinaceæ. 

Prægrediens  autem  instrumenti  pressorii  paratio  fit  boc  modo  : 
madefit  papyrus  ]3er  duos  vel  très  dies;  quum  inflatus  fuerit,  inditur  10 
ei  tubulus  et  tune  circum  bunc  stringitur;  si  vero  pennæ  calamus 
indatur,  antequam  stringatur,  buic  auriscalpii  immittatur  lamina, 
et  tune  stringatur,  ne  vel  levi  pressura  [calamus]  concidat;  sinitur 

L.  2.  ’AvexxoTïco;  Fid.  ûjd. — 5.  Mu-  8.  ’EvTeOevxoç  ex  eniend.;  èvxtO.  M. 
ôicp  Vid.  adn.  —  G.  OùpvjXï^pi  ex  —  8.  ’EcfX£>£X£upi.£v-o;  ex  eniend.; 
eniend. ;  oùpiQxriXt  M.  —  Vid.  adn.  x£)v£x.  M. — 9.  KaacrtxÉpivov  ex  eniend.; 

—  7.  ’f7ttoxy]piou  ex  eniend.;  iTTOxiQp.  xafT(nxvîp.  iM. —  14.  Ka/ajxiç  ex  eniend.; 

M  et  sic  seinp.  —  Vid.  adn.  —  xaXà[XYi;  M. 
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^xeXstsüOti,  xal  ttpoç  tt^v  /p£iav  tot£ 
TTsptYÀ’jOETaL  ava^oycoc;  t'^  oùpT|0pa  •  axa  Etc;  tov  oùp'/jTL- 
XOV  TlGpOV  EVTlOcTai  ’  â'ScoOsV  oà  TCO  XauAco  TSplTlOcTai 
cpuypcp  uoaTi  iGsêpsyiJif.vov.  ’Et:(o£tiç  os  ooxiaà- 
5  ^£Tat  otx£La,  xai  TiàXiv  to  pcopiov  àvaXa|jt.êàv£Tai  tco  t£' 
àvao£G-[jt.w  •  xal  gutcoç  laTai  6  T:àG'/cov  £coç  Tpl- 
TT^Ç  •  VGTfCGfXai  Sè  Slà  TGU  GCO^r^VaplGU  •  TTj  TpiTTj  Au£Tat , 
xaTavTX£tTat,  £VG-Ta(£Tai  £iç  t'/jv  GÙpr^Opav  piàv  otà  Trp^  tgü 
â'XxGuç  àvaxàôapGiv,  xal  TcàXtv,  iàv  èTistyri ,  àXXG  ittcott- 
10  pGV  £VTlG£Tai ,  tva  'n:pGçav£upuv0r|  g  TiGpGÇ-  s^ojOsv  Se  Tispi- 
TlSsTOLl  TW  XauXw  Suvà[JL£COÇ  àçX£Y|i,àvTGU  GTtXt^VLGV  '  STZL- 
SsGiç  T£  xal  àvàXr|c[;iç  7j  auvr^Gr^ç  Ylv£Tai  *  aTG  Sà  tTiÇ 

TSTdpTTiÇ  àVTl  TGU  ITICOTTipiGU  GCoX'/jvàptGV  £VTlG£Tai  £l(;  TTjV 
GÙpr/JpaV  XaGGtT£plVGV  7j  [JLGXtêGUV,  àGulGlGXT|V  t/ OV  TZpO- 
15  X£l[Jl£VT^V  ,  iva  TCO  GCoX'/]VapUp  GiaGT£XXG|JL£VT;  '/]  Gupr/jpa 
xaTGuXcoG'?!  •  Ta  Sè  XGiTià  TTiÇ  £7ii[jL£X£taç  tX  aÙTà  Trapa- 
XapLÊaviaGco. 


autem  siccari  instriimentiim  pressorium  donec  quam  maxime  arefiat 
et  ad  iisum  tune  papyrus  circumfiguratur  ad  figuram  itineris  uiina^, 
deiu  meatui  urinæ  immittitur  ;  extus  autem  peni  circumdatur  spongia 
aqua  frigida  madens.  Ligatio  autem  eligitur  loco  conveniens,  atque 
5  rursus  membrum  relevatur  fascia  quatuor  cruribus  instructa,  et  sic 
sinitur  ægrotus  ad  tertium  usque  diem;  Immecto  autem  trans  tul)ulum; 
tertio  die  solvitur,  perfunditur,  in  itei*  quidem  urinæ  instillatiir 
ad  ulcus  })urgandum ,  atque  rursus,  ubi  necesse  est,  aliud  instrumen- 
tum  pressorium  immittitur  ut  ulterius  dilatetur  meatus  ;  extus  autem 
10  peni  circumdatur  emplastrum  vi  sua  inflammationem  ])rohibens  ; 
solita  autem  ratione  ligatùr  et  relevatur;  a  quarto  autem  inde  die 
loco  tubuli  instrumenti  pressorii  urinæ  itineri  immittitur  stanneus 
vel  })lumbeus  prælixam  babens  parmulam  ,  uti,  dum  tubulo  dilatatur 
iter,  cicatrix  inducatur;  per  reliquam  autem  curam  eadem  adlii- 
beantur. 


!..  5.  TexfiarrxeXeï  àvaÔ£cr[j.â).  Vïd.  yp.àvTo\j  cttiXtiViov,  l’td.  adn.  —  13.  Ico- 

adn.  —  8.  ’EvoTàCexat  ex  cnieiul.;  XYivdcpiov  ex  cniend.;  awXr,vapiou  .M.  — 

evTaï^ETai  M.  —  10.  Ifpoaaveupuvô^  ex  15.  'H  oOpyjOpa  ex  oincnd.;  ô  oùpr,- 

eiiicnd.;  TcpoaveupuvOr].  M. —  11.  ’AcpXe-  Opa.  M. 


ADNOTÀTIO  AD  ORIBASIUM. 


LIBER  I 

CAP.  XXXV. 

P.  58 ,  tit.  KoXoxuvOyiç]  Quia  scriptura  xo)voxuvxy]  Atticis  erat 
propria  (vide  PJuynicJi.,  p.  437,  ibique  Lobeck),  arbitratus  sum  al- 
teram  magis  convenire  Oribasio  et  imprimis  Galeno  qui  sæpius  (ex. 
gr.  AL  fac.,  Il,  11  et  44,  t.  VI,  p.  584  et  633)  palam  facit,  quam 
alienus  esset  ab  æqualium  affectione  antiquum  atticismum  in  usum 
revocare  conantium. 

59, 1. 10.  ’'Pvioi  SÈ  x£vouvT£(;]  E  fragmento  Georgicoi'iim  Nicandri  ab 
Atbenæo  (IX,  14,  p.  372)  servato  docemur  cucurbitas  condiendas  con- 
secari,  fdis  transfigi  et  in  fumo  suspendi  solitas  esse  ;  Mcander  tamen 
hoc  alimentum  non  æque  improbare  videtur  ac  Galenus  :  id  enim 
dieit  convenire  servis  hyeme  otiantibus  cum  fungis,  oleribus  con- 
ditis  (asipoc?  t£  TidcXai  kayavoiai  7rXotx£iaaç)  et  brassica  crispa  adsum- 
tum. 


59,  12.  Ut  apparet  e  varia  lectione  textui  subjecta,  lectionem 
y^pSvxai  5=  TTocvxoïv  pLocXkov  exsculpsi  partira  e  codd.  Orib.,  partira  ex 
ant.  cod.  ras.  reg.  (n°  1883).  Galenus  enim  editus  {de  Alim.  facult.) 
liic  nibil  liabet  nisi  ypwvxai  â’  aùxoi  7ravx£ç  [aakkov  xivi  xwv  iBoioiuMv. 
Contextus  autem  noster  exhibet  lectionem  codicum  ABC,  excepta 
vocabulo  TTocvxtov,  quod  e  Galeno  ms.  petivi.  Galenus  ms.  totum 
hune  locum  sic  legit  ;  ypwvxai  S’  aùxwv  uakkov  xcavxwv  ^  xaTç  xoXoxuv- 
ôaiç  auxiov  ayuka  yàp  yivojvxai  xauxa  xai  ^Yjpoc  xaxTupt.acri  TrapaixXrjcriov 
p.akXov  7]  xtvt  Toiv  £ooiS([xtov  xapTTwv,  quæ  si  cum  Galeno  edito  confe- 
rantur,  facile  patebit  quæ  apud  hune  desunt  propter  ôu(.oiox£X£uxov 
omissa  esse.  Lectio  nostræ  non  valde  dissimilis  inveniebatur  etiam 
in  codd.,  qui  citantur  in  marg.  ed.  Galeni  lat.  Junt.  VIP  ;  hi  enim 
dabant  :  ypwvxai  S’  aùxw  Tiavreç  paXXov  oiç  xoXoxuvOatç  auxaT;;*  ayuXot 
yoep  ytvovxai  xai  ç'/jpai  xaxxùfAaai  TcapaTiXT] criai  piaXXov  vj  xiv£<;  xcov  loto- 
oi'uoiv.  Consentiunt  tandem  cnm  bis  dnæ  antiquæ  verr’ones  ibidem 
citatæ,  altéra  auctore  ignoto,  altéra  Joachimo  Martino;  d’e  enim  sic 
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vertit  ;  Utiintur  aiiteui  i])so  onincs  nia  gis  ([uani  ut  cucurhitis  ij>sis  : 
arldœ  ciiun  fiant  et  siccœ  et  condituris  consiniiles  magls  (jiiani  aliciui 
csibiliuni  fmctuuin  ;  liic  vei  o  :  (juoomnes  niagis  (/nain  ipsis  cucurhitis 
utiuitur  :  fiant  enini  aridœ,  exsuccæ^  lignosœ  et  saiganiaris  vasculis 
siniiles.  Constat  utriimque  interpretem  ignorasse  qiiid  fiierit  xoct- 

TU  g.Of . 

LIBER  L. 

CAP.  VIII. 

P.  60,  tit.  iSuaorapxo)6ciG7)?  oupr.Opaç]  Ciiivis  boc  capnt  perlegenti 
pateliit,  hic  pertractari  morbum,  qui  liodie  strictura  urethræ  (gai lice 
réti'écissenient  oiganic/ue  de  Vurètre)  vocatur.  Seriornm  aiitem  Græ- 
corum  medicoriim  loca  de  hoc  vitio  agentia  (Aëtius,  IV,  II,  xix; 
Paulüs  Ægin.,  III,  lix;  Actuarius ,  Met/i.  niecL,  lib.  IV,  viii) 
jam  collegit  Hensler  [Geschichte  der  Lustseuche,  bd.  I,  p.  270)  enm- 
que  secLitus  Simon  {Versuch  einer  kiitisclien  Geschichte  der  Behaftun- 
gen  der  Geschlechtstheile ^  bd.  I,  p.  242);  bis  addidit  doct.  Rosen¬ 
baum  {Die  Lustseuche  ini  Alterth.,  p.  419)  locum  Galeni  quod  ad 
hune  morbum  manifeste  referri  debet  [Lac.  affect.,  I,  i,  t.  VIII, 
p.  9-12)  ;  hic  eniin  de  stillicidii  urinæ  causis  locutus  xaxà 
TToVou? ,  inquit ,  or]  xpovrouç  sy/opei  aTEvvoiOrjVat  tov  iropov  tou  xpayr^Aou 
Tvîç  xuGTSoi; ,  6v  ovou-ot^ouaiv  oup'/jOpav,  av  eiYj  crxETTTEGOar  iu.o\ 

UL£V  Ôoxouai  xpsïç  01  TTOCVTcÇ  £IV0!1,  TOU  (JMaOLTOÇ  OtUTï)i;  £[;;  oyxov  TtVOC 

Trapà  cpuaiv  àpÔ£VT0ç  outoi  u.£yav,  wç  ütc’  auTou  xaTaXriCpdrjvai  tov  Tropov, 
r\  Tivoç  £TnTpa'p£VTOç  auTw  Trapà  cpuaiv  v^toc  aapxoctoouç  ^  7ro)p0£iôou!;  aoiua- 
Toç,  7]T0t  cppoc^avTC);  Tivoç  TGV  TTopov.  Paulo  infra  p.  10  sic  pergit  :  ’Jltti- 
TpacpTiGETai  c£  TO)  TTCipoi  oàp;  [JLEv,  lÀxtoaEcoç  Tivoc  7rpo'/',yr,Gaa£vy]£; ,  £T£pa  Bz 
Tiç  oùaîoc,  ypovo)  7ro}Ao)  xoexà  Ppa/o  yuuiou  Tray^oc;  xai  yXiaypou  y£vv7(aav- 
Toç  auTTiv.  Deinceps  de  hujus  vitii  signis  agens  outoi  ci.  ait  (p.  12), 
£i  xal  aotpxa  Tivà  oi’  eXxcoaiv  £7riTpocp£iaav  XyouijcEOa  tov  xpocyriXov  Trjç 
XUaT£0)Ç  £[JLCppaTT£tV,  £X  T£  TCOV  TrpOyy OUU.EVOIV  TOU  eXxOUÇ  ar,a£UOV£X  T£  TOU 

XEVojOrjvai  to  oupov  Itii  tco  xaÔET^pi  auXXoyioupEOa  *  xoct  tcote  xat  yEvouEvov 
oioa  TOiouTO  Tl  TrocÔr,uia’  ôiEu.êaXXoy.Evou  youv  tou  xaOcTYÎpo;,  T^XyïjGEV 
xax’ £X£Ïvo  TOU  Tccipou  TO  [/.Epoç,  £vOa  xai  TrpoTspov  £T£Xurjpay.£0a  Ty]v  eXxoigiv 
Eivar  OXaaOEiari;  oe  T7)(;  aocpxoç  utto  tou  xaOET^poç,  riXoXouOyac  u.ev  gETa 
TTjV  Twv  oupwv  ExxpiGiv  Gciu.aToç  yÉ  Tl  xa'i  OpuggaTa  TTÎç  aapxoç.  —  Cf.  etiaiii 
de  Sjnipt.  caus.,  III,  8,  t.  VII,  pag.  248  et  249. 

—  Quod  ad  curam  attinet  morbi  ab  Ileliodoro  caruncularuni  no- 
mine  designati ,  diia^  nobis  tractandæ  offeruntur  qua^stiones ,  (]ua- 
rum  altéra  (iTrcoTv^pia,  gallice  bougies)  resjiicit ,  altéra  A'ero 

excisionem  harum  caruncularuni ,  ipia  apjiellatione  hic  ipiasvis  iti- 


AD  ORIBASIUM. 


65 


ncris  iirinæ  stricfiiras  si^midcare  ^videtiir,  qiium  valviilæ,  vel  freni 
f  ormam  referentes,  seu  carimculis  révéra  similiores,  tum  membranæ 
inspissatæ  et  indiiratæ  originem  debentes.  De  c6’7  6^e/«‘ præter  Heliodo  - 
rum  nulliis  medicus  Græeiis  vel  Latiniis  verba  fecit  ;  apud  Arabes 
quoque  de  bis  instrumentis  altum  exstat  silentium  ;  antiquissimus 
auctor,  apud  quem  denuo  reperimus  indubiam  cereolarum  mentio- 
nem ,  est  Guainerius,  sec.  xv  medicus  qui  eorum  ope  dilatare  jubet 
urinæ  iter  ;  «  Et  si  urina ,  inquit ,  non  egreditur,  ipso  ut  supra 
«  situato  cum  vola  manus  radicem  virge  percute.  Quod  si  hoc  iter  uni 
«  non  autulerit,  foramini  virge  candelam  subtilem  ceream  vel  virgu- 
«  lam  stanneam  aut  argenteam  imitte.  »  {Coin,  de  calcul,  pass., 
cap.  XV,  D  cxcvi;  Lugd.,  1525,  in-4“).  Palam  est  medicum  Papien- 
sem  banc  agendi  rationem  nobis  non  obtrudere  tanquam  rem  no- 
vam  a  se  excogitatam;  unde  tamen  eam  petierit,  ipso  tacente,  nos 
expiscari  non  potuimus.  Hoc  tamen  Guainerii  loco,  cujus  notitiam 
debemus  cl.  Malgaigne  {Introd.  aux  OEuvres  d’Arnh.  Paré,  t.  I, 
p.  Lxxxvii)  satis  refutatur  opinio  ci.  Sprengel  {Gesch.  der  Arzneik., 
IIP  ausg.,  bd.  III,  p.  574),  qui  cereolas  non  ante  sec.  xvi  innotuisse 
refert.  Vix  credimus,  apud  auctores  Heliodoro  recentiores  et  Guai- 
nerio  antiquiores,  quot  saltem  hodie  superstites  sunt,  ullam  inveniri 
vcrarum  cereolarum  menti onem  ;  narrat  quidem  Hensler  {Gescliichtc 
der  Lustseuche,  p.  227  et  268),  citans  Rogerium  Salernitanum 
{Chirurg.,  lib.  III,  cap.  xxxiv  et  xxxv,  Venet.,  1546,  P  374  v°), 
Guidonem  de  Cauliaco  (Tract.  II,  doct.  ii,  cap.  vu,  D  24  v°  ; 
Tract.  IV,  doct.  ii,  cap.  vu,  f°  49  v°)  et  Becket  [Philos,  transact., 
vol.  XXXI),  medii  ævi  chirurgos  non  ignorasse  cereolarum  usum  ; 
verum  attenta  mente  denuo  perlectis  Guidonis  et  Rogerii  locis  ab 
Hensler  citatis  certiores  factisumus,  hos  auctores  solummodo  memo- 
rare  tentas ,  id  est  lintea  convoluta,  aliquo  medicamento  illita,  in 
ostium  itineris  urinæ  indenda,  ne  ulcéré  coalescat,  qualia  adminicula 
jam  Paul  us  Ægin.  (/.  /.)  nomine  Àetttou  crps-iiTou  eùndem  in  finem 
adhibuit.  Becket  vero  (/.  /.)  nimis  parca  manu  publici  juris  fecit  ex- 
cerpta  quædam  cbirurgi  Angli  sec.  xiv  nomine  Joa.  Arden,  atque 
dein  addit ,  exstare  eximium  tractatum  auctoris  antiquissimi  de  Stri- 
cturis  itineris  urinæ  ope  Cereolarum  medicatarum  curandis  ;  dicere 
tamen  neglexit ,  an  bic  antiquissimus  auctor  idem  fuerit  ac  Arden 
paulo  ante  a  se  citatus.  Itaque  hæc  adeo  vaga  sunt,  ut  occasione 
destituti  hune  eximium  tractatum  perlegendi,  asseverare  non  audea- 
mus ,  præter  Heliodorum  apud  ullum  auctorem  Guainerio  antiquio- 
rem  cereolarum  fieri  mentionem. 

Quod  de  cereolis  diximus  idem  de  excisione  caruncularum  itine- 
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lis  iirinæ  valet;  niilliis  aiictor  Græciis  aut  Latiniis  liiijus  operationis 
mentionem  fecit.  Necpie  apiul  Aralies,  vel  inedii  ævi  chirurgos,  cpios 
evolvimiis  ,  liiijiis  rei  occiiiTit  vestigium;  primus  post  Heliodorum 
videtur  de  tollendis  ope  ciiltri  his  eariinculis  cogitasse  Ambrosiiis 
Pai‘e,  eiim  in  linem  duo  commendans  instrumenta,  (juorum  alterum 
in  usum  revocavit  liisce  diehus  doct.  Leroy  d’Étiolles.  Hujus  autem 
instrurnenti  accuratiorem  notitiam  petere  licet  ex  imaginilms  textui 
Amlir.  Paré  sulijectis  (XVI,  xxvii) ,  vel  ex  opéré  doct.  I.eroy,  des 
Jngusties  et  Rétj'écissenients  de  VUrctre,  p.  359,  e  quibus  patebit 
illud  incisuram  facere ,  dum  a  posteriori  parte  anteiiora  versus 
retraliitur.  Alterum  instrumentum  a  lateie  secabat  idque  eliam  imi- 
tatione  liberiore  expressit  Leroy  d’Etiolles.  Ipse  lamen  Paré  jam 
confessus  est  hæc  instrumenta  potins  commimiere  quam  exsecare 
obstaculum  urinæ  emittendæ.  Videntur  igitur  quum  Heliodoras,  tum 
Parc  bac  in  re  eundem  sibi  proposuisse  finem ,  nempe  ut  obstacu¬ 
lum  plane  tollerent  ;  non  tamen  eodem  modo  eum  attingere  cona- 
bantur.  Hisce  quidem  diebus  nonnulli  chirurgi  resuscitare  tentarunt 
curam  stricturarum  itineris  urinæ  quæ  excidendo  peragilur  ;  sic 
doct.  Leroy  d’Etiolles  in  usum  revocavit  alterum  instrumentum 
Ambr.  Paré,  alterum  imitatione  expressit.  Doct.  Amussat  et  Mercier 
(Recherches  sur  une  cciuse  frerf.  et  peu  connue  de  rétention  d’urine , 
p.  255)  excogitarunt  instrumenta,  quibus  simplici  vice  admotis,  pars 
saltem  obstaculi  auferri  debebat  (^emporte-pièce)  ;  sed  nemo,  quan¬ 
tum  scimus,  animum  induxit,  obstaculum  ab  anteriori  parte  poste- 
riora  versus  perforare  ope  aciei  in  longum  productæ  cultri  trianguli 
atipie  dein  in  orbem  a  parietibus  itineris  separare  carunculas;  teme- 
raria  certe  atque  vana  videri  potest  liæc  Heliodori  agendi  ratio , 
verum  baud  dubie  magis  directe  respondet  fini  quem  sibi  proponunt 
qui  excidendo  bunc  morbum  curare  volunt.  IMonendum  tamen  bic 
non  judicium  f^rri  de  bac  operatione  in  universum  :  jure  enim  me- 
l’ito  a  [derisque  bodiernis  cbirurgis  negligitur,  licet  doct.  Perreve 
[Traité des  Rétrécissements  organiques  de  VUiT.tre,  p.  134),  qui  cona- 
lus  bunc  in  linem  recentiori  tempore  factos  ignorare  videtur,  aliquo 
modo  ad  eam  agendi  rationem  inclinare  videatur  ;  dicit  enim  :  Si,  au 
lieu  de  se  borner  h  diviser  les  parties  saillantes,  la  scarification  avait 
pour  objet  de  leur  faire  subir  une  perte  de  substance ,  une  sorte  de 
dissection  anatomique ,  cette  méthode  prendi'ait  naturellement  place 
parmi  celles  qui  honorent  la  chirui'gie.  La  scarification  divise  l’ob¬ 
stacle  sans  lui  faire  éprouver  la  moindre  diminution  de  volume. 

Quodsi  igitur  curæ  manualis  ab  Ileliodoro  inslitutæ  apiid  bodier- 
nos  cbii'urgos  nullum  occiu’iit  vestigium,  eo  magis  nolandum  esse 
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l'nfi'imiis,  armaiiientanumchirurgiciim  conlinereinstrumentuiïi,  quod 
('ulü’o  Heliodori  simillimum  habenius  :  id  nempe  quod  ad  scarifican- 
das  stricturas  itineris  urinæ  invenit  doct.  Stafford;  hoc  iustrumen- 
tum,  si  modo  acies  paido  magis  atteniiata  et  in  longiim  prodncta 
esset,  plane  crKo'XoTrt  (gallice  pieu^  vide  infra)  Heliodori  responde- 
ret  ;  nam ,  licet  in  verbis  Heliodori  ab  Oribasio  servatis  nulla  tnbuli 
liât  mentio,  ciijns  ope  axdXo-rca  in  iter  urinæ  immittebat,  illæsis  ma- 
nentibus  hnjus  itineris  partibus  ante  obstacnlum  sitis,  non  intelligi- 
mus ,  qnomodo  sine  liujusmodi  tubnlo  operationem  snam  ad  linen) 
jærducere  potnerit  indeque  sententiam  adoptare  cogimur,  Heliodo- 
rum  révéra  tali  adminiculo  usum  esse. 

P.  60,  1,  i.  “"EXxoWeojç  Trpo7,Y.]  Non  mirandum  antiquos,  quippe 
anatomiæ  pathologicæ  imperitos,  originem  stricturarum  itineris  urinæ 
ulceribus  tribuisse  ;  materies  enim  puri  simillima,  quam  durante  lioc 
morbo  projicit  pars  affecta,  necessario  huic  opinioni  ansam  dare  de- 
bebat.  —  On  a  signalé  comme  cause  de  rétrécissement  une  ulcération , 
cjui ,  en  se  cicatrisant ^  produisait  une  diminution  dans  le  calibre  du 

canal; . 'ans  nier  ce  mode  de  formation ,  nous  pensons  seulement 

c/iiil  n’est  pas  très-commun;  car  les  ulcérations  a  l’intérieur  de 
l’urètre  sont  rares,  ou  du  moms  n’ont  été  cpie  rarement  démontrées 
par  l’autopsie .  {Dict.  de  Méd.,  vol.  XXX,  p.  45.) 

60,  7.  üxdXoTTi  TW  ffxavw]  Dolendum  est,  Heliodorum  non  descri- 
psisse  instrumentum  a  se  crxdXoTra  dictum  :  hoc  enim  modo  quantulam- 
cunque  hujus  instrumenti  notitiam  colligere  cogimur  ex  hujus  vel  alio- 
rum  auctorum  locis  ubi  ejusdem  instrumenti  fit  mentio.  Ipse  autem 
Heliodorus  (supra  cap.  iv)  et  Paulus  Ægin.  (VI,  lv)  adhibent  axd- 
XoTra,  ubi  manu  curanda  est  phimosis  ejusque  ope  attracto  a  famulis 
præputio,  tunicam  hujus  partis  mucosam  incidunt;  item  Paulus  (VI, 
Lxxiv)  adhibet  crxoXo7rop.ay  ai'piov  adcaput  infantis  hydrocephalo  affecti 
sub  partu  perforandum  ;  uterque  porro  auctor,  ubi  de  phimosi 
sermo  fit,  promiscue  adhiberi  posse  refert  axdXoïra  vel  cpXs^oxdaov, 
et  Paulus  de  hydrocephalo  loquens  promiscue  commendat  TroXuTnxdv 
aTTocôtov,  xaxiaoa  et  axoXoTrouay  atpiov.  Quum  autem  constat  ex  Schol.  ad 
lib.XLIFyCsep.  vu,  ^2,  cpX£(doTdg.ov  etxaTtaoaidem  esse  instrumentum, 
satis  tuto  asseverare  possumus ,  crxdXoTra  c^XaSoxogo)  vel  xaxiddt  fuisse 
perquam  similem.  <I>X£êoTdpi.ov  autem,  uti  patet  e  lib.  XLIV  (/.  /.), 
£Xd(7tj.ax£,  i.  e  ,  ni  fallamur,  parte  obtusa  et  in  longum  prodncta 
instructa  erat  et  adhibeliatur,  præter  vena^  sectiones,  ubi  pars  in  alto 
sita  incidenda  erat,  ilhesis  mancntibus  quas  ])ercurrebat  culler,  ante- 
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quain  ad  locum  incidendiim  perveniret,  quæ  patent  qiuim  e  locis  de 
qiiibiisjam  locuti  siimiis,  tiim  e  loco  citato  lib.  XLIV,  idji  Heliodo- 
rus  ope  xaTiaooç  aperire  jid)et  abscessum  intestini  recli  et  e  Pauli  VI, 
Lxxiii ,  qui  xaTiaoa  commendat  ad  aperiendum  al)scessuiu  uteri.  Ex 
liis  omnibus  colligimus ,  cry.o)v07ra,  quemadmodum  ipsum  instrumenti 
nomen  jam  aliquo  modo  innuere  videtur,  fuisse  instrumentum  ab 
altéra  parte  obtusum  ,  ab  altéra  vero  in  mucronem  acutum  desinens 
et  vix  a  lanceolis  nostris  differens ,  nisi  eo  quod  magis  in  longum 
productum  erat. 

P.  61,  1.  S.  MuSîw]  Idem  vocabulum  legitur  apud  Paulum  Æg. 
(VI,  VIII,  Lxxviii,  Lxxxvii);  primo  loco  uiuôi'w  utitur  ad  detinendam 
palpebram  ;  secundo  loco  ad  retinendos  callos  fistulam  ani  circumdan- 
tes  antequam  recidantur,  ibique  pro  eo  adhiberi  posse  dicit  axacpu- 
)vaypav  ;  tertio  denique  loco  ejus  0})e  retinet  clavum  in  planta  pedis 
antequam  extirpetur;  bine  satis  patet,  g.uoiov  forcipis  esse  quandam 
speciem ,  licet  etymologia  alii  interpretationi  favere  videatur,  qua 
fj-uStov  latine  redderemus  cochlear,  seu  cochlearculum  ;  derivandum 
enim  esse  videtur  a  (mrtiliis.  —  Cf.  Steph.,  T/ies.  ling.  g7\,  ed. 
nov.,  in  voc.,  et  Gang.  Glos.  med.  et  inf.  gr.,  in  voc.);  nam  apud 
Galenum  quoque  [de  Antid.,  I,  xvii,  t.  XIV,  p.  104)  u.ua;  désignât 
cochlear,  quo  médicamenta  contusa  e  pila  eximuntur. 

61 ,  6.  OupriT^pi]  Sic  nonnunquam  meatum  quoque  vocari  iirina- 
rium  jam  patet  e  Rufi  monitu  [Âppell.  part.  corp.  hum.,  ed.  Clinch.. 
p.  31)  :  Ka'i  To  xoi'XwfjLa  âi’  ou  xo  aTTEpua  xaixooupov  ocTroxpivExat ,  oupr^- 
Opa  xai  TTopoç  oùpr,xixoç,  oùp7]Tr,pa  S’  ou  xaXsîv. 

61,9.  ’lTTioxr'piov]  Sic  certo  scribendum  est  hoc  vocabulum  atque 
sic  etiam  exaratur  in  Galeni  loco  mox  citando  de  Med.  comp.  sec.  gen.; 
derivatur  enim  ab  ittooi  premo;  in  nostro  tamen  semper  legitur  itto- 
Tyjptov.  Ceterum  supra  (lib.  XLIV,  cap.  xiv,  §  16)  ejusdem  nominis 
instrumentum  adhibetur  ad  dilatandam  fistulam  ani  ibique  legitur 
iTTTcoxT^piov.  Præterea  nonnunquam  médicamenta  adversus  ulcéra  ma- 
ligna  et  hydropem  hoc  nomine  vocabantur  (Gai.  Sec.  loc.,  IX,  iii, 
t.  XIII,  ]).  258  ubi  tamen  perperam  legitur  iTroTT^ptov  ac  yj  Troxr'piov 
et  Sec.  gen.,  IV,  vu,  ibid.,  p.  725  et  Aëtius,  III,  II,  xxii,  ubi  liæc 
legimus  :  MaXaYijt.a  l'^tTTOXT^piov  iTriypacpou-cVOV. .. .  xa't  (TXsXXec  tov 
oyxov  e  cod.  reg.  2193.) 

(il,  9.  Ka'TG'ixc'pivov]  Hoc  vocabulum  reddendum  esse  putaviimis 
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voce  latina  stanneo,  licet  non  ignoremus,  Plinii  stannum  (XXXIV,  xvi 
et  xvii)  non  respondere  xaffaiTepw  Græcorum  ;  hoc  enim  ab  eo  vocari 
pliunhiim  album;  putavimus  tamen  nos  linguæ  latinæ  non  nimiam 
vim  inferre,  si  vocem  latinam  adhiberemus  significatu  qui  inilio 
demnm  medii  ævi  prævalere  coepit.  Kaa-CTixepov  autem  Græcorum  eo 
saltem  tempore  quo  Hebodorus  vixit  idem  fuisse  quod  bodiernorum 
cbemicorum  stannum  post  ea  quæ  de  bac  re  dixere  Beckmann 
{Geschichte  der  Erjînd.,  bd.  IV,  p.  321)  et  Link  {Le  Monde  primit.  et 
Vantiq.  expliqués  par  V étude  de  la  nature,  trad.  franc.,  t.  II,  p.  391) 
vix  dubium  videtur. 

P.  62,  1.  4.  T£Tpa(7X£};£t  àva5£(7p!,w]  Hic  mihi  sermo  esse  videtur 
de  «T/iaxw  IttI  6(7V£ou  (lib.  XL VII,  cap.  lviii,  ap.  Chart.,  t.  XII,  p.  532), 
cujus  descriptio  sic  incipit  :  Tskapcova  §£1  );aê£Ïv  TrXaxEi  utixei  txavbv 
Suvapt,£vov  l^apxEcrai  Txpbc;  xr]V  S7]koup.£V7iv  liziBeaiv ,  ettsix’  IxaxEpojÔEV 
ofùxbv  pvj^ai  Eiç  gxeXv]  xEciaapa  xat  xÉcrdapa. 

62,  10.  AuvauEox;  acpX£Ypt.avxou  (77iXr,vtov]  Medicamentorum  d.pX£- 
yadvxtov  exempla  leguntur  apud  Gai.  {Med.  comp.  sec.  gen.,  IV, 
vu;  V,  IV,  t.  XIII,  p.  724  et  803.) 


